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Science, technique et société 
à la lumière de l’histoire des sciences 


par 


Jean PELSENEER, 


Professeur extraordinaire à l'Université de Bruxelles, 
Secrétaire du Comité belge d'Histoire des Sciences. 


Nous avons eu l’occasion déjà de traiter certains aspects de 
ce sujet dans un bref article : « Science pure et science appliquée, 
à la lumière de l’histoire des sciences » (1) qui a eu l’honneur 
d'une réimpression en Grande-Bretagne (2). Nous voudrions 
revenir sur ce thème. Des exemples et des arguments nouveaux 
nous amènent à penser aujourd'hui que la distance séparant la 
science de la technique est plus grande encore que nous ne le 
soupçonnions il y a quelques années. Si nos constatations sont 
exactes, elles impliquent des conséquences pratiques. 

Un des deux groupes d’écluses de la grande digue de fermeture 
du Zuiderzee, achevée en 1933, s’appelle Lorentzsluizen, en hom- 
mage à l’illustre physicien néerlandais H.-A. Lorentz (1853-1928). 
Voici un savant très proche de nous, dont l’œuvre et les activités 
peuvent paraître bien connues; rien de lui n’a dû se perdre; et 
pourtant, on chercherait en vain dans les volumineux Collected 
papers posthumes de Lorentz la trace de son activité d'ingénieur. 
Nous eûmes la révélation de celle-ci en lisant les très nombreuses 
lettres inédites de Lorentz figurant dans les archives des Instituts 
internationaux de Physique et de Chimie Solvay (3) ; il s’y plaint 


(1) Alumni, t. XVI, n° 4, juil. 1947, 194-201. 

(2) Society for freedom in science, occasional pamphlet n° 7, may 1948. 

(3) J. Pelseneer : « Note sur un Historique inédit des Instituts internationaux de Physique 
et de Chimie Solvay » (/11° Congrès National des Sciences... Bruxelles, 30 mai-3 juin 1950. 
Volume I, p. 36). 
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vivement du temps énorme consacré aux calculs que lui a demandé 
le gouvernement. Mais pourquoi, de ce travail absorbant, rien, abso- 
lument rien ne transparaît-il dans son œuvre scientifique? Les 
pages qui suivent voudraient expliquer et justifier le silence de 
Lorentz. 


Lorsqu'on considère les plus révolutionnaires des œuvres de ia 
science, celles qui ont agi le plus profondément sur la pensée des 
hommes — si nous différons des Grecs, c’est aux Copernic et aux 
Darwin que nous le devons —, on ne peut manquer de noter que 
ce sont des œuvres auxquelles il est impossible de trouver une 
raison d’être économique, sociale ou pratique. Des motifs d’ordre 
intellectuel, tel que le désir d’attester l'existence et la plus grande 
gloire de Dieu, des tendances de caractère psychologique tel que 
le panthéisme impliqué par le protestantisme, ont fait, pour le pro- 
grès des sciences, plus que la satisfaction de besoins d’ordre écono- 
mique; c’est ainsi qu'on doit expliquer notamment que la science 
moderne soit née de la Réforme. A l'exception des sociétés primi- 
tives, à toutes les époques et dans toutes les civilisations des 
hommes ont voulu venir en aide aux malades et aux blessés; en 
quoi ce désir permanent de porter secours a-t-il contribué au pro- 
grès de la médecine? Ce sont essentiellement des non-médecins dont 
les noms remplissent les Histoires de la médecine; Pasteur, qui 
n'était pas plus médecin que CI. Bernard, écrivait à sa femme : 
« Je m'imagine que tous nos grands disciples d'Hippocrate sont 
assez peu flattés de lire dans tous les journaux que le Ministre 
a envoyé pour représenter la France à un congrès médical inter- 
national un chimiste » (4). Déjà van Helmont disait dans une 
lettre à Mersenne (14 février 1631) : « je sçay quelques choses 
de plus d'importance que de veoir des malades » (5), et dans des 
pages qui n’ont été publiées que tout récemment, CL Bernard 
s’exprimait comme suit : « … dans tous les temps, les exigences 
de la médecine pratique ou professionnelle ont été des obstacles 
considérables à l'avancement de la médecine scientifique » (6). 
Comme le font remarquer MM. Ernest Renaux, Albert Dalcq et 
Jean Govaerts dans leur Aperçu de l'Histoire de la Médecine en 
Belgique (7) : « En réalité, toute l'Histoire de la Médecine aussi 
bien dans notre pays qu'à l'étranger est jalonnée de découvertes 


(4) Correspondance, t. 3, p. 225, 

(5) Correspondance du P. Marin Mersenne, III, 1946, p. 106. 
(6) In La presse médicale, 10 mai 1947, n° 28, p. 322. 

(7) 1 vol., Bruxelles, Office de Publicité, 1947, p. 54. 
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réalisées presque toujours par des hommes nullement mêlés à la 
pratique médicale ou même par des savants n’ayant aucune accoin- 
tance avec le domaine des sciences thérapeutiques »; le cas de la 
médecine a une grande valeur probante, pour un motif de caractère 
statistique : il y a eu, partout et toujours, plus de médecins que de 
savants pratiquant les autres branches des sciences. 


L'histoire de la science montre qu’une complète liberté est le 
plus sûr garant du succès dans la recherche; la recherche dirigée — 
c'est-à-dire l'intervention de pouvoirs sociaux ou politiques — 
porté en elle des germes de stagnation; le caractère imprévisible 
des applications de la science rend le contrôle de celle-ci illogique. 
C'est avec une profonde émotion que l’on apprit, il y a quelques 
années, dans le monde occidental, que la recherche scientifique, 
en Union Soviétique, se trouvait planifiée; cependant, le témoi- 
gnage du savant qui, dans nos pays, connaît le mieux la Russie 
contemporaine (8), est venu expliquer comment les choses se pas- 
sent : le savant soviétique se voit tenu, certes, de soumettre un 
plan de recherches, mais il a soin de n’y faire figurer que les 
résultats qu'il vient d'obtenir et qu'il s'est empressé de garder 
inédits ; dès que le plan reçoit l'approbation des autorités — ce 
qui est presque toujours le cas — les résultats acquis sont publiés, 
à la grande satisfaction de tous, et l’homme de science peut dès 
lors, à l'instar de son collègue d'Occident, s’adonner en pleine 
quiétude à ses recherches favorites, au gré de son inspiration; toute 
la différence consiste, pour lui, en un peu plus de paperasserie. 
Comment d’ailleurs planifier la recherche scientifique, alors que 
l’homme de science lui-même est très mauvais juge des conséquences 
de son activité? Neper crut que son ouvrage sur la religion allait 
l'immortaliser et que c'était sa plus belle production; aujourd’hui, 
son nom survit les siècles puisqu'on lui doit les logarithmes. Voici 
trois exemples empruntés à l’histoire de la première guerre mon- 
diale, montrant dans quel sens, sous l'emprise de la nécessité, 
jouent les rapports de la science pure et de la science appliquée. 
Au cours de la dite guerre, les rayons X, découverts en 1895 par 
un physicien indifférent au progrès de la médecine, ont sauvé plus 
de vies qu’il n’y eut de pertes. Le dépistage des sous-marins posait 
un problème dont la solution était d’une cruelle urgence; pour 
détecter et émettre les ultra-sons, Langevin eut l’idée d'utiliser les 
phénomènes de piézoélectricité découverts par Pierre et Jacques 


‘ 


(8) Eric Ashby, Scientist in Russia (London, Penguin Books, 1947). 
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Curie; ces phénomènes n'avaient reçu aucune application encore 
et devaient, par suite, fournir un exemple particulièrement frap- 
pant des conséquences pratiques que peuvent avoir, qu'ont presque 
toujours les recherches désintéressées de science pure. Ce sont des 
travaux de zoologistes américains sur le coloris du plumage des 
oiseaux qui furent appliqués par les Allemands dans leurs études sur 
le camouflage. Imagine-t-on, dans ces trois cas, le processus 
inverse, c’est-à-dire, par exemple, un plan prévoyant l'octroi de 
subventions à des ornithologues? La chambre de Wilson passe à 
juste titre pour le plus bel instrument imaginé par les physiciens 
dans la première moitié du XX° siècle; elle valut à son auteur le 
prix Nobel pour 1927 ; mais elle n’a pas été conçue à l’origine pour 
l’investigation des phénomènes atomiques; un plan de recherche 
dans ce domaine eût-il sollicité le recours à un météorologiste? Car 
les préoccupations de C.T.R. Wilson (né en 1869; surnommé par 
ses collègues « Cloud Wilson ») étaient d'ordre météorologique, 
et il eût boudé un tel plan. Le caractère imprévisible du progrès 
en astronomie, et, conséquemment, l'impossibilité de planifier la 
recherche dans cette branche, a été remarquablement souligné dans 
un important article d'Otto Struve (9) qui condense les résultats 
d'une enquête faite auprès de 55 astronomes. 


Il est un fait d’une extrême importance pour le point de vue 
que nous développons ici et que révèle la biographie des grands 
hommes de science; il éclaire remarquablement les rapports du 
savant et de la société, ou, plus exactement, l’absence de tels rap- 
ports : le besoin de solitude est une nécessité profonde pour 
l’homme de science; les plus grands savants ont compris et affirmé 
qu’ils ne doivent rien attendre que de la solitude; citons quelques 
noms au hasard, mêlant les morts et les vivants : Descartes (ce 
schizothymique), Newton, Cavendish (qui vivait seul avec un 
domestique n’ayant le droit d’adresser la parole à son maître qu’une 
fois par semaine), Gibbs, Roentgen, Heaviside, Einstein, Dirac, 
Darwin, Le Verrier, Moseley, Louis de Broglie, Charles-J. de La 
Vallée-Poussin, Blackley (ce médecin anglais qui découvrit la 
cause du rhume des foins et obtint son diplôme à l’Université de 
Bruxelles), Koch, Roux, Faraday, Lister, Sadi Carnot, Mendel, 
Cayley, Branly, Buffon, Galois, J. R. Mayer, Joule, Carrel, Jeans 
sont d’authentiques solitaires et, soit dit en passant, nous compre- 
nons mieux pourquoi le protestantisme a singulièrement favorisé la 


(9) In Jet of the Franklin Institute, vol. 251, Jan.-June 1951, pp. 13 ss. 
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recherche scientifique : le protestant possède une capacité de soli- 
tude qui fait totalement défaut au catholique; Robinson Crusoé de 
de Foë, Seul de l'amiral Byrd, chants panthéistes et typiquement 
protestants, sont sans équivalents dans la littérature des nations 
catholiques. C’est à juste titre qu'Einstein, qui ne recherche jamais 
la compagnie de quelqu'un et confesse pouvoir rester toute sa vie 
solitaire, a proposé des emplois de gardiens de phare pour les 
jeunes gens désireux de se livrer à l’étude des sciences mathéma- 
tiques (10). La tour d'ivoire est une réalité; j'aime la musique 
parce qu’elle m'isole, disait Lagrange. Les découvertes profondes, 
celles qui dépassent en portée l'acquisition de faits nouveaux et 
impliquent une vision nouvelle du monde (théorie de l’évolution, 
relativité, etc.) sont toujours le fait de solitaires et d’inadaptés. 
« One can organize to apply a discovery already made, but not 
to make one. Only a free individual can make a discovery.. Can 
you imagine an organization of scientists making the discoveries 
of Charles Darwin?» écrit Einstein (11); Fleming remarque que 
le travail d'équipe n’est pas toujours un avantage (12) et qu'il 
n'aurait pas étudié la pénicilline en 1928 s’il avait dû faire partie 
d’une équipe; plus une œuvre scientifique est collective, moins elle 
requiert de génie. L'œuvre collective de Bourbaki peut-elle riva- 
liser avec l’œuvre individuelle des Hadamard, Borel, Julia, Picard, 
Cartan, Denjoy, Leray? 


Qu'est-ce donc que la science et que la création scientifique? 
Avant tout, un jeu, procurant à celui qui s’y adonne en créateur 
un énorme, un prodigieux amusement (13); l’enseignement scien- 
tifique ne fait que diffuser les résultats, les aspects techniques de 
la science, et la parole de Lao-Tseu s'affirme profondément vraie : 
« Les choses qu’on peut enseigner ne valent pas la peine d’être 
apprises ». L'homme de science n’est pas plus un travailleur scien- 
tifique que Debussy n’est un travailleur musical ou Shakespeare 
un travailleur littéraire. Trois caractères de la science méritent 
d’être rappelés ici (14) : 

1) elle est, au sens étymologique du mot, une activité 
aristocratique ; 


(10) In Rev. Bleue, 72€ ann., 1934, p. 642. 

(11) Albert Einstein, Out of my later years, New York, 1950, pp. 188-189. 

(12) Nature, vol. 155, 1945, p. 796. 

(13) On trouvera un développement de ce qui suit dans notre article : « En marge d'un cen- 
tenaire. L'expérience de Foucault et sa signification morale » (Revue de l'Université de Bruxel- 
les, nouvelle série, 4€ année, 1952, 2-3, >p. ?20-239). 

(14) Pour plus de détails, voir notre article précité (note 13). 
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2) le sens, la valeur du mal y sont essentiels; au point de vue 
strictement intellectuel, le savant est un destructeur, un 
démoniaque ; 

3) dès lors, la science n’est pas et ne peut être une activité 
sociale; elle participe si peu du social (14 bis) que lorsque des 
historiens — perdant complètement de vue ce qui est l'essentiel 
le processus intellectuel de la création — s’avisent d'écrire sur les 
aspects sociaux de la science, ils en sont réduits à parler surtout de 
préhistoire, de technique et d'industrie ; la science est en réalité une 
activité révolutionnaire, qui fait scandale. À ce propos, on nous 
permettra de noter que si Servet, Bruno et Lavoisier sont morts 
dans des circonstances tragiques, ce n’est pas le savant que la 
société visait avant tout en eux; il faudra attendre le XX°® siècle 
et l'Union soviétique pour voir perpétrer délibérément le meurtre 
d'un savant en tant qu'homme de science : nous songeons à la 
mise à mort, vers 1942, du généticien russe N. I. Vavilov (15). La 
persécution, voilà bien le seul aspect social de la science! 

Remarquons ici que l’art possède ces trois caractères de la science ; 
c'est 1) une activité aristocratique; il n’y a pas d’art populaire, les 
romans populaires n'appartiennent pas à la littérature; rien ne 
correspond moins à une réalité que les expressions « arts et 
métiers », « métiers d’art ». Debussy proposait la fondation d’une 
société d’ésotérisme musical; jamais l’idée du public ne vient à 
ma pensée, dit Olivier Messiaen; les œuvres d’art sont d’une infinie 
solitude ; 

2) comme la science, l’art est, lui aussi, axé sur le sens du mal; 
le grand artiste est en état d’insurrection permanente, il a le goût 
de l’irrespect et de la profanation ; aussi l’art est-il 


3) une activité révolutionnaire. Ces analogies entre la science 
et l’art nous permettent d'affirmer que la méthode proprement 
scientifique n’existe pas (16). 

Si le portrait de la science que nous venons d’esquisser s'avère 
exact, on reconnaîtra qu’elle est bien plus que la recherche d’une 
explication ou que la poursuite de la vérité ou de fins utilitaires. 
La série d'exemples qui va suivre prend dès lors toute sa signifi- 


(14bis) Notons que la zoologie n'a pas réussi encore à montrer que l'homme est un animal 
social. 

(15) The J®1 of Heredity, vol. 38, 1947, pp. 227-232. 

(16) J. Pelseneer : & Ÿ a-t-il une méthode scientifique ? Ce que nous dit l'histoire des scien- 
ces» (Actes du VII® Congrès international d'Histoire des Sciences, Jérusalem, 4-12 août 1953; 
Paris, Hermann et Cie, pp. 465-468). 
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cation et éclaire les rapports de la science, de la technique et de 
la société. | 

La primauté de la recherche inutile, désintéressée, est attestée 
notamment par le fait qu'on avait, pour les mines, cherché en 
vain à construire une lampe de süreté; mais Davy, lorsqu'on lui 
posa le problème, possédait depuis plusieurs années les éléments 
de la solution. On découvre en 1831 le chloroforme ; cependant, une 
quinzaine d'années s’écouleront avant qu'il soit utilisé comme anes- 
thésique. Edison l’a remarqué : « society is never prepared to 
receive any invention » (17). À l'appui de cette affirmation, nous 
n'avons que l'embarras du choix. Il faudra environ 60 ans, soit 
deux générations, pour que les navigateurs se décident à adopter 
la projection de Mercator. Roberval (1602-1675), ayant découvert 
le principe de la balance qui porte son nom, en présente un proto- 
type à l’Académie des Sciences en 1670 ; mais il faut attendre 1840, 
donc 170 ans, pour voir la publication du premier arrêté ministériel 
autorisant la dite balance; les balanciers, s'ils en eurent connais- 
sance, ne tirèrent pas de conséquences pratiques du principe 
nouveau, et l'invention de Roberval revint d'Angleterre au début 
du XIX® siècle, Cent ans plus tôt, au début du XVIII® siècle, la 
princesse de Galles fait inoculer ses enfants contre la petite vérole, 
et l’usage de la méthode se répand en Angleterre à partir de 1722; 
mais la réaction se manifeste si vive que la pratique est à peu près 
complètement abandonnée vers 1730; quel scandale n'était-ce pas 
en effet que de donner à l’homme la maladie d’un animal, la vache? 
Il faudra dès lors attendre Jenner (1749-1823) pour voir le triomphe 
de la vaccine. La reine Victoria est blâmée de violer la Bible 
(Genèse, III, 16) en accouchant par le chloroforme. C’est à la con- 
quête du Pérou par Pizarre que l’on est redevable de la pomme de 
terre; notre compatriote Clusius (Ch. de l'Escluse, 1526-1609) 
reçut en 1588 à Vienne les tubercules et fit tout ce qui était en 
son pouvoir pour en vulgariser l'usage; mais il fallut attendre deux 
siècles pour que celui-ci se répandit : certes le goût des premières 
pommes de terre n'était pas celui auquel nous sommes accoutumés ; 
il offusquait le palais d'Européens même normalement sous-ali- 
mentés; l’apothicaire bruxellois Jean Hermans fit connaître 
en 1652 les plantes de son jardin médical; il y cultivait la pomme 
de terre, mais on ne sait à quelle fin. Ce ne fut la diffusion et la 
vogue que lorsque Louis XVI se décida à porter des fleurs de 


(17) The diary and sundry observations of Thomas Alva Edison, 1 vol. New-York, 1948, 
p. 179. 
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pomme de terre à la boutonnière ; il n’en fallut d’ailleurs pas davan- 
tage pour que Parmentier (1737-1813) fût suspect et obligé de 
quitter Paris pendant la Révolution. La moissonneuse fut inventée 
par Patrick Bell (1799-1869) en 1826; elle ne devait être manu- 
facturée cependant qu’à partir de 1853. L'acide acétyl-salicylique 
fut fabriqué pour la première fois en 1853 par le chimiste français 
Gerhardt, mais demeura oublié pendant quarante ans; on découvrit 
par hasard qu'il calmaït les douleurs, on le baptisa aspirine, et 
depuis, on le fabrique à raison de dix tonnes par jour, ce qui repré- 
sente une consommation quotidienne de vingt millions de comprimés. 
Comme l’a fait remarquer Pasteur dans une lettre au Ministre de 
l'Agriculture (10 décembre 1868) : « C’est le propre de toutes les 
applications nouvelles de s'imposer péniblement aux personnes 
intéressées et d’inspirer même au début l'envie des uns et la défiance 
du plus grand nombre. J'ai déjà rencontré ce double caractère 
lorsque l’industrie a dû commencer à mettre en pratique les résul- 
tats de mes études sur le vin et sur le vinaigre. J'espère qu’en ce 
qui concerne mes recherches sur les vers à soie, les préventions 
injustes ou intéressées tomberont devant l'évidence des faits » (18). 
Evoquant l'Histoire du D.D.T., le chimiste suisse Muller, lauréat 
du prix Nobel, conclut comme suit : « Si l’on songe que la combi- 
naïson simple de Zeïdler est tombée dans l'oubli pendant près de 
soixante-dix ans avant d'être rappelée à une nouvelle vie, on peut 
se demander combien de trésors semblables dorment dans les vieux 
dossiers, attendant qu'on leur trouve une application. Aujourd’hui 
encore, la difficulté n’est pas de préparer une substance nouvelle, 
mais de lui trouver une utilisation pratique » (19). Ceci s'applique 
très exactement à notre compatriote Léo-H. Baekeland (1863-1944), 
dont le mérite consiste moins dans l'invention d’une résine arti- 
ficielle : la bakélite, que dans sa persévérance à faire fabriquer, 
à l'échelle industrielle, des produits nouveaux et à leur avoir 
trouvé de nombreuses applications. Dans l’Aperçu de l'Histoire 
de la Médecine en Belgique déjà cité (20), nous trouvons de 
même cette remarque : « Ce serait une erreur de croire que 
les applications des découvertes scientifiques s'imposent d'emblée 
à l'attention des praticiens... ». Qu'est-ce qui a suscité le début 
du radar? (21) : simplement le contact entre ceux représentant 


(18) Pasteur, Correspondance, IL (1951), p. 410. 

(19) P. Muller, Histoire du D.D.T. (Conférences du Palais de la Découverte, 1948) ; 1 br. 
22 pp. p.22: 

(20) Voir ci-dessus note (7) ; p. 66. 

(21) À. P. Rowe, One story of radar ; Cambridge U.P., 1948, p. 9. 
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la demande et tels autres en possession d’une technique suscep- 
tible de satisfaire cette demande. En ce moment même, on est 
bien obligé de constater qu’il n’y a, en France et en Belgique, 
aucun engouement sérieux en faveur de la télévision; les classes 
aisées se montrent plus méfiantes encore que les classes laborieuses 
à l'endroit de cette technique nouvelle. Certes, répétons-le, on 
ne saurait assez souligner la difficulté de prévoir la portée d’une 
découverte ou d’une invention; Louis Lumière (1864-1948) ne 
voyait dans l'appareil qu’il avait inventé, le cinématographe, qu’un 
instrument de laboratoire propre à faciliter certaines observations 
et ne croyait pas à l’avenir du cinéma. Mais le cinémascope (1953) 
est dû à une invention de M. Henri Chrétien : l’hypergonar, 
dont le principe remonte à 1925-1926; plus d’un quart de siècle 
a été de la sorte requis pour qu’une invention importante se 
trouvât adoptée par l’industrie du cinéma. C’est parfois toute une 
science ou toute une technique qui doit affronter les intéressés 
la balistique n’a pas été inventée par les artilleurs et les artificiers, 
mais pour eux et même contre eux. Il n’est pas vrai que la 
nécessité soit la mère de l'invention; Berthelot raconte longuement 
dans « Un chapitre du siège de Paris » (22) les vaines tentatives 
faites pour établir une correspondance électrique par la Seine entre 
la ville bloquée et le reste de la France; et pourtant le salut de 
la patrie dépendait du rétablissement des communications. Certes, 
il arrive parfois que des progrès de la science résultent des néces- 
sités de la vie; voici un exemple peu connu : lors de la seconde 
guerre mondiale, la préparation des débarquement alliés provoqua 
des recherches scientifiques qui renouvelèrent complètement nos 
connaissances sur les mécanismes d’action de la mer, étudiés avec 
de nouveaux appareils et selon des méthodes inédites. Mais d’une 
façon générale, on peut, contrairement aux affirmations tradi- 
tionnelles, assurer que l'invention est la mère de la nécessité, comme 
‘ vont le montrer les quelques exemples qui suivent, choisis parmi 
beaucoup d’autres. 


Lorsque le chimiste anglais Sir William Henry Perkin 
(1838-1907) découvre en 1856, à dix-huit ans, la première couleur 
d’aniline (mauvéine), on se rend compte qu’elle peut être à l'origine 
d'une industrie nouvelle; la reine Victoria consent à s’habiller de 
mauve, couleur qui devient ainsi à la mode; exemple qu’on peut 
comparer dans une certaine mesure à celui de Henri Il, premier 


(22) TAN S terce et Philosophie, pp. 421-490, 
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des Plantagenets (1133-1189), à qui les garanceries rapportaient 
gros et qui encouragea les planteurs de garance en décrétant le 
port obligatoire de vestes rouges pour les chasseurs. La technique 
de l’aquiculture est tout à fait au point aujourd’hui, grâce notam- 
ment aux travaux de M. Marcel Homès, professeur de physiologie 
végétale à l'Université de Bruxelles ; rien ne peut cependant décider 
les producteurs à lancer en Belgique la pratique de l’aquiculture, 
susceptible d'économies substantielles et de gros profits. Souvent 
les industriels ont constaté que le prix de la publicité en faveur d’un 
produit nouveau va jusqu’à atteindre dix fois celui des recherches 
qui ont abouti à l'établissement de la formule définitive de ce pro- 
duit. Le discours présidentiel prononcé en 1951 par le duc 
d'Edimbourg devant la British Association for the Advancement 
of Science (23) a fait sensation, parce que cet orateur officiel 
n'hésita pas à critiquer sévèrement la mesure très faible et trop 
lente dans laquelle les résultats de la science se trouvaient exploités 
par de nombreuses industries. 

La différence entre la science pure et la science appliquée ainsi 
que l’impossibilité de planifier la recherche indépendante, désinté- 
ressée, tiennent en particulier à ce fait auquel on ne prête pas une 
suffisante attention : il y a deux sortes d'invention. L'une consiste, 
un but étant proposé, à trouver les moyens de l’atteindre, en sorte 
que l'esprit va du but au moyen, de la question à la solution. 
L'autre au contraire consiste à découvrir un fait, puis à imaginer 
à quoi il peut servir, en sorte que, cette fois, l'esprit va des moyens 
au but, la réponse précédant la question. Or, aussi paradoxal que 
cela puisse paraître, cette seconde sorte d'invention est le plus 
répandue; les applications pratiques sont trouvées en ne les cher- 
chant pas. 

La lutte contre le cancer constitue une excellente illustration de 
ce que nous venons d'exposer ; des sommes immenses ont été consa- 
crées à l'étude d’un fléau dont meurt le septième de la population 
belge; peut-on dire que ces recherches si directement utilitaires 
aient abouti? Si nous étions, ce qu'à Dieu ne plaise, dictateur à 
la recherche scientifique, nous dirions : « Vous voulez contribuer 
à la guérison du cancer? Rien de plus beau, rien de plus noble. 
Etudiez donc, s'il vous plaît, les nébuleuses spirales » (24). On 


(23) Nafure, vol. 168. Aug. 11 1951, pp. 219-225 ; texte publié aussi dans The advancement 
of science, vol. 8, n° 30, septembre 1951, pp. 103-113. 

(24) Voir l'article d'Auguste Lumière: «À propos de la recherche scientifique libre ou 
dirigée » (Rev. générale des sciences pures et appliquées, t. LIV, nelle, série, n° 2, 1947, 
pp. 3-6). 
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assiste aujourd'hui aux applications imprévues de la mécanique 
ondulatoire; voici un texte du génial physicien le prince Louis 
de Broglie; l’illustre créateur de cette branche nouvelle de la science 
multiplie les marques d’étonnement au spectacle des conséquences 
pratiques de ses travaux (25) ; il s’agit d’une allocution prononcée 
lors de la séance de clôture des « Journées des états de surface » 
(octobre 1945) : 


« Les Doges de Venise ne devaient jamais sortir de la ville qu'ils 
gouvernaient. Les circonstances ayant amené l’un d’eux à se rendre 
à Versailles à la Cour de Louis XIV, comme on lui demandait ce 
qu’il admirait le plus dans cette ville alors à l’apogée de sa splendeur, 
il répondit : « C’est de m'y voir ! » En assumant aujourd’hui la 
présidence de votre séance de clôture, j'aurais, comme ce Doge, 
envie de dire : « Ce qui m'étonne le plus ici, c’est de m’y voir ». 
Et voici pourquoi je dis cela : Quand, à l'issue de la première 
guerre mondiale, j’ai entrepris en 1919, les recherches de Physique 
théorique sur la théorie des quanta qui devaient m'amener à poser 
quatre ou cinq ans plus tard dans ma Thèse de Doctorat les pre- 
miers principes de la Mécanique Ondulatoire, j'étais extrêmement 
éloigné de toute idée d'applications techniques... Qui m'eût dit 
alors que des études aussi complètement et aussi volontairement 
abstraites, me donneraient, vingt-cinq ans plus tard, quelque titre 
pour présider une séance importante dans un congrès consacré à 
l'étude très concrète de l’état superficiel des corps, celui-là assu- 
rément m'aurait alors beaucoup étonné... Tout en restant surpris 
de voir comment par l’enchaînement inattendu des progrès scien- 
tifiques, certaines techniques d'aujourd'hui peuvent, en un sens, 
être considérées comme découlant de mes recherches purement 
spéculatives d'autrefois, je ne me sens pas tout à fait indigne de 
l'honneur de présider la présente réunion... Les progrès de la 
science pure, les efforts effectués dans les hautes sphères de la 
pensée scientifique, ont presque toujours plus ou moins rapidement 
des répercussions dans le domaine des applications et des 
techniques... » 

Un autre physicien français lauréat du prix Nobel, M. Frédéric 
Joliot-Curie, écrit : « Il est indispensable que la science désintéressée 
continue de se développer. Ses résultats ne sont-ils pas à l’origine 
de toutes les applications que nous sommes chargés de développer 


(25) Louis ‘de Broglie : «Les applications techniques de la mécanique ondulatoire » (Rev. 
gén. des sci. p. et appliq., t, 52, 1942-1945, pp. 207 ss.). 
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dans le domaine de l'énergie atomique? » (26). Le radar sert à 
chasser la baleine, les ultra-sons à dépister les bancs de poissons. 
Si les Grecs s'étaient — pure hypothèse — assignés pour tâche 
la suppression de l'esclavage, et si la réponse avait été que 
des sources de puissance et d'énergie devaient être développées, 
personne ne peut soutenir que cela eût hâté l'invention de 
la machine à vapeur ou de la dynamo : celles-ci apparaissent 
comme les sous-produits accessoires de l’histoire très longue de la 
physique. C’est à des physiciens encore que nous demanderons 
quelques enseignements, en raison de la perfection de la discipline 
qu'ils cultivent et de la perspective lointaine que son passé autorise. 
D'un article de S. A. Goudsmit : « Freedom of science » (27), 
extrayons ces réflexions : « The advance of fundamental scientific 
knowledge is entirely independent of its useful applications... The 
work on the (atomic) bomb causes a stagnation in scientific 
advancement. No new discoveries of any basic significance were 
made on the bomb project. These had to wait until those same 
scientists returned to their peacetime laboratories... Industrial 
research laboratories have produced a few fundamental disco- 
veries, but this is not the rule ». Einstein confesse ceci : « I do 
not consider myself the father of the release of atomic energy. 
My part in it was quite indirect. I did not, in fact, foresee that 
it would be released in my time. I believed only that it was 
theoretically possible » (28) ; on le voit, nos œuvres nous dépassent, 
les prolongements d’une œuvre échappent à son créateur. La 
seconde guerre mondiale a accéléré le progrès (énergie atomique, 
aviation, radar, pénicilline, etc...) ; mais il importe de se convaincre 
que le conflit n’a été que l’occasion de ce progrès, dont la cause 
en réalité réside dans l’avancement de la science pure; on comprend 
dès lors l'avertissement, le cri d'alarme lancé par J.B. Conant alors 
qu’il était président de l’université Harvard : « … if it be true, 
as I believe history shows, that the significant revolutions, the ger- 
minal ideas, have come from the uncommited (non engagé) inves- 
tigator, then the present trend holds grave dangers for the future 
of science in the United States » (29), Une conception trop stric- 
tement utilitaire de la science tend à tarir les sources du progrès; 
comme l’a écrit P. W. Bridgman, lauréat du prix Nobel : « Perhaps 


(26) Atomes, n° 15, juin 1947, p. 189. 

(27) Proc. of the Amer, Phil. Soc, vol. 94, n° 2, april 21, 1950, pp. 111-113. 
(28) Albert Einstein, Out of my later years, New York, 1950 ; p. 188. 

(29) J.B. Conant, Science and common sense, London, 1951 ; p. 320. 


À LA LUMIERE DE L'HISTOIRE DES SCIENCES 473 


the most fundamental of all the conditions for success in scientific 
discovery is complete freedom » (30). 


Le grand mathématicien anglais Hardy (1947) note dans son 
autobiographie : « .… Pure mathematics is on the whole distinctly 
more useful than applied » (31). Sans doute en aurons-nous dit 
assez dans tout ce qui précède pour ne plus devoir justifier à 
présent le silence de Lorentz à l'égard de son activité d'ingénieur, 
silence qui, on se le rappellera, avait servi de prétexte à 
nos constatations. Nous ferons nôtres ces réflexions de Sir J. J. 
Thomson (1856-1940), l’'illustre découvreur de l’électron .: 


« Research in applied science leads to reforms, research in pure 
science leads to revolutions, and revolutions, whether political or 
industrial, are exceedingly profitable things if you are on the 
winning side » (32). 

Réformes, révolutions ; nous avons déjà usé de ce langage, nous 
reconnaissons ces mots; ils nous invitent à passer à l’analyse des 
caractères de la science appliquée ou technique. Nous pouvons dire 
de celle-ci qu’elle est : 1) une activité démocratique; elle s'adresse 
à tous (33); 

2) elle veut notre bien; une technique est toujours utilitaire, 
l'aspect social de l'invention est évident; nous avons vu qu’au 
contraire, la science ne constitue pas un idéal social; 


3) la technique est essentiellement conservatrice. En Espagne, 
sur 3.383.000 charrues recensées en 1946, 2.121.000 appartenaient 
au type primitif romain, Jusqu'en 1752, le calendrier grégorien 
n'étant pas encore adopté en Angleterre, les dates anglaises ne con- 
cordaient pas avec celles du Continent; le système anglais était 
qualifié de vieux style, celui du Continent de nouveau style; au 
XVII® siècle, la différence était de dix jours, au XVIII® siècle de 
onze jours; en 1952, en Grèce, on a pu voir le 15 août célébré 
deux fois, à 13 jours d'intervalle, en deux lieux différents; que 
l'humanité s’accommode sans peine d’un calendrier insuffisant et 
ancien est attesté par le fait qu'avant la deuxième guerre mondiale, 
152 projets de réforme du calendrier furent en vain proposés à 


(30) Science, vol. 97, 1943, p. 148. On trouvera encore des déclarations de Bridgman en 
faveur de la liberté de la recherche scientifique dans Isis, n°5 109-110, vol, 37, pts. 3-4, july 
1947, pp. 129 et 131. Un autre lauréat du prix Nobel, Irving Langmuir, a défendu les thèmes 
évoqués ci-dessus dans un magnifique article in Industrial and engineering chemistry, vol. 20, 
1928, n° 3, march 1, pp. 332-336. 

(31) G. H. Hardy, À mathematicians’ apology, 1 vol. Cambridge U.P., 1940 ; 74. 

(32) The life of Sir J. ]. Thomson, by Lord Rayleigh, Cambridge U.P., 1943 ; p. 199. 

(33) C'est pourquoi le cinéma, par exemple, est si rarement artistique. 
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la Société des Nations. L'introduction dans le langage de mots 
nouveaux suscite le scandale. 


S'il avait été dans notre propos de considérer la religion et la 
morale, nous aurions été conduit à noter qu’elles possèdent les 
trois caractères que nous venons de reconnaître comme appar- 
tenant à la technique. Ainsi donc, si finalement nous confrontons 
ces cinq grandes activités humaines : la science, l’art, la religion, 
la technique et la morale, nous sommes amené à les grouper de 
la façon suivante. 

La science et l’art possèdent en commun trois caractères. Ceux-ci 
sont antithétiques des trois caractères qui, d'autre part, sont 
typiques à la fois de la religion, de la technique et de la morale. 

Si les constatations qui précèdent sont exactes, leur intérêt n’est 
pas simplement académique; elles impliquent des conséquences 
pratiques. Bornons-nous à deux exemples. 

La faillite de l'UNESCO résulte de ce que cette importante 
Commission de l'ONU a cru pouvoir associer des activités : 
l'éducation et la culture si nettement démocratiques, la science 
si profondément aristocratique, dont les caractères en réalité 
s'opposent. 

La vulgarisation scientifique ou, mieux, la diffusion de la science, 
est le type du faux problème : on ne peut conférer une forme 
démocratique à une activité dont l'originalité s'avère incommuni- 
cable parce que aristocratique; en outre, ne doit-on pas redouter 
pour la science sa prolétarisation? Au demeurant, ajouterons-nous 
encore, dans la mesure où la science n’est que la poursuite de la 
vérité, à quoi bon diffuser celle-ci? La vérité n'est-elle pas stérile? 
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Que le langage soit un fait social (nous parlons parce que nous 
vivons en société), voilà qui peut paraître un truisme dont l’énoncé 
n’a guère besoin de longues justifications; tous ceux qui se pen- 
chent sur l'étude des groupes sociaux, sous quelque aspect que ce 
soit, savent que la connaissance du langage est une des conditions de 
base de leurs recherches et un des moyens essentiels dont ils dis- 
posent pour mener à bien leur tâche, pour en approfondir les 
données, pour en vérifier les résultats. Il semblerait que les lin- 
guistes, auxquels le langage n'apparaît pas comme un truchement 
mais bien comme l’objet même de leur science, dussent se montrer 
tout aussi d'accord sur l'évidence de la proposition; et en fait, 
le caractère sociologique du fait linguistique n’a jamais été nié. 
Mais il est arrivé que, conduite sous cet aspect, l'étude du langage 
a amené nombre de chercheurs à élaborer des théories linguistiques 
qui, en fin de compte, nous apparaissent singulièrement éloignées 
de la réalité sociale et en contradiction avec le point de départ. 
Il y a là, dans l’évolution des doctrines scientifiques, un paradoxe 
qui, croyons-nous, mérite d'être signalé. 


3 
LES 


A la vérité, ce n’est pas le premier avatar qu’ait connu la science 
linguistique depuis sa création au début du siècle dernier. Fondée 
sur une équivoque — l'espoir secret des premiers chercheurs 
n’était-il pas de reconstituer la « langue primitive » de l’humanité ? 
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— ja grammaire comparée (1) devait céder, dans la seconde moitié 
du dix-neuvième siècle, au prestige grandissant des sciences natu- 
relles et s’enliser dans des considérations qui l’éloignaient de son 
véritable objet : c'est alors que l’on parla de la naissance, de la vie 
et de la mort des langues 

- Car le mot, qu'on le sache, est un être vivant (2) 

comme si le langage était un organisme naturel connaissant ses 
propres lois d'évolution, une entité ayant son existence en dehors et 
au-dessus des individus et s'imposant à eux sans considération de 
leur volonté personnelle. 

Les néo-grammairiens — école qui prit son essor dans le dernier 
quart du dix-neuvième siècle — s’opposèrent avec bonheur à cette 
conception en considérant la langue comme un produit collectif des 
groupes humains; la méthode positiviste qu’ils appliquèrent avec 
rigueur est illustrée par la proclamation des « lois » phonétiques 
et la croyance à leur application aveugle et nécessaire (« Die 
Lautgesetze wirken blind, mit blinder Notwendigkeit », disait 
Osthoff). Les travaux de cette époque sentent un peu l'huile peut- 
être mais n’en sont pas moins extrêmement féconds et précieux 
on vit les chercheurs scruter les faits avec une précision et une 
acribie inconnues jusque là, dresser avec soin le tableau des évo- 
lutions constatées et des correspondances dégagées, élaborer une 
doctrine solide et cohérente qui, pour l'essentiel, forme encore 
aujourd’hui la base de nos recherches en ce domaine. Mais il faut 
bien dire que, par une fidélité trop exclusive aux conceptions méca- 
nistes, par un souci trop prononcé de ne rien avancer qui ne fût 
immédiatement et matériellement contrôlable, beaucoup de ces 
savants, en s’attachant au détail, n’ont pas aperçu l'importance et 
l'intérêt de l’ensemble ou du moins se sont délibérément refusé à 
s'engager dans la voie, jugée par eux insuffisamment préparée 
et par là hasardeuse, qui menait à l'édification d’une théorie géné- 
rale sur le langage. Même un Antoine Meillet, dont on connaît 
pourtant l'intelligence nette, le goût pour les idées, le génie de 


(1) Car l'élaboration d'une théorie générale du langage et la mise au point des méthodes 
de ce que nous appelons aujourd'hui la « linguistique générale » a été précédée d'une longue 
période — couvrant tout le XIX® et le début du XX€ s. — pendant laquelle c'est sous l'aspect 
plus technique de la grammaire comparée (examen des données linguistiques, étude de la 
parenté des langues, de leur filiation et de Jeur histoire, dégagement des « lois» d'évolution) 
qu'a été essentiellement envisagé le problème du langage. 

(2) Victor Hugo, Contemplations, 1, VIII, 1 (1855) ; voyez encore un peu plus loin (42-44) 
ces vers laborieux : 

Et, de même que l'homme est l'animal où vit 
L'âme, clarté d'en haut par le corps possédée, 
C'est que Dieu fait du mot la bête de l'idée. 
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la synthèse claire et évocatrice, et dont on sait qu’il n'avait rien 
du spécialiste étroit aux vues bornées, n’hésitait pas à écrire encore 
en 1923, à un moment de sa carrière où il avait déjà tant fait pour 
élever le débat linguistique au niveau d’une spéculation d'ordre 
philosophique : « L'expérience montre qu'un fait nouveau bien 
analysé fait plus pour le développement de la science que dix 
volumes de principes, même bons » (1). 


Toutefois, chez nombre de chercheurs et particulièrement en 
France, une théorie s'était dégagée qui prenait appui sur une cons- 
tatation de bon sens, à savoir le caractère social du fait linguistique ; 
théorie assez floue à la vérité et éloignée de tout dogmatisme mais 
qui, fondée sur l’étude des rapports sociologiques — lesquels for- 
ment l'essence des communautés linguistiques — se vivifiait et 
s’actualisait au contact des réalités sociales (2). Sans doute l’appel 
à la « conscience sociale » n'était-il plus, depuis Jean-Jacques 
Rousseau et sa vue présociologisante de la « volonté générale », 
une nouveauté de la pensée scientifique mais, autour du postulat 
« le langage est éminemment un fait social » (3), les linguistes 
français eurent le mérite d’ordonner les principes qui leur semblaient 
rendre compte des données linguistiques; sur le plan historique 
en particulier, ils ont cherché à élucider les évolutions d’une langue 
donnée en les considérant comme des réflexes des transformations 
de la société humaine à laquelle elle sert d'expression. On le voit 
la méthode consiste à expliquer des faits linguistiques par des 
facteurs extra-linguistiques et dans ce cas la solution du problème 
dépend du choix opéré par le linguiste parmi les facteurs capables 
d'exercer une action et elle est fonction de l’insistance avec laquelle 
il considère tel d’entre eux comme prépondérant ou décisif (4). 
Dès les premières années de notre siècle qui marquent aussi les 


(1) Bulletin de la Société de Linguistique de Paris, t, XXIV (1923), p. 83 des comptes 
rendus. 

(2) Le livre de J, Vendryes, Le langage, terminé en 1914 mais publié seulement en 1920 
(4 éd., Paris, 1950), reste un des bons témoignages de l'esprit sociologique qui animait alors 
les maîtres de l'école linguistique française. = 

(3) Ainsi s'exprimait Meillet dans la leçon d'ouverture qu’il prononça au (Collège de 
France le 13 février 1906 : elle était intitulée L'état actuel des études de linguistique générale 
mais il ne faudrait pas entendre ce terme au sens que nous lui connaissons aujourd'hui; à 
l'époque, il s'agissait bien plutôt de grammaire comparée et de grammaire historique. Le texte 
a été réimprimé dans Linguistique historique et linguistique générale, t. I (Paris, 1921), pp. 
1-18; le postulat repris ci-dessus se trouve à la p. 16 ; on lira encore plus loin (p. 18) : « l'objet 
de ce cours sera donc de rechercher dans quelle mesure il est possible de reconnaître dès 
maintenant des rapports entre le développement linguistique et les autres faits sociaux ». 

(4) Cf., à date récente, le bon exposé de J. Engels, De romanistiek en de nieuwere stromin- 
gen in de ftaalwetenschap dans Levende Talen, n° 172 (Groningue, décembre 1953), pp. 462- 
476. 
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débuts de sa période d'éclat et de son prestige, l’école française 
de linguistique porte incontestablement l'empreinte de l'esprit socio- 
logique (« les sciences sociales se constituent maïntenant, et la 
linguistique y doit prendre la place que sa nature lui assigne ») (1) 
et Meillet ne s’est pas fait faute de rendre plus d’une fois hommage 
à l’enseignement d’un Durkheim (2). 


« Une langue est un système rigoureusement lié de moyens 
d'expression communs à un ensemble de sujets parlants; il n’a pas 
d'existence hors des individus qui parlent (ou qui écrivent) la 
langue; néanmoins il a une existence indépendante de chacun d’eux ; 
car il s'impose à eux; sa réalité est celle d’une institution sociale, 
immanente aux individus, mais en même temps indépendante de 
chacun d’eux » (3). Le danger, on le voit, c'est de ressusciter le 
mythe du langage considéré comme une entité indépendante supra- 
individuelle, organisme non plus naturel cette fois mais social, 
ayant son siège dans la « conscience collective » (l'expression est 
de Durkheim et peut même être considérée comme la « clé de 
voûte » des théories du grand sociologue français) (4) des sujets 
parlants. Danger qui s’aggravera lorsque se sera imposée la dis- 
tinction saussurienne entre la langue et la parole. On sait quelle 
figure étonnante fut, dans l’histoire de notre discipline, le Genevois 
Ferdinand de Saussure; dans son Mémoire de 1878 qui rénova la 
grammaire comparée en édifiant sur des bases nouvelles une théorie 
de la racine, il « inventa » avec une étrange prescience un phonème 
(la sonante chva) dont le bien-fondé allait se vérifier un demi- 
siècle plus tard lors du déchiffrement du hittite; quant à la linguis- 
tique générale au sens où nous l’entendons aujourd’hui, ce sont 
les bribes de ses leçons, pieusement rassemblées et publiées en 


(1) Meillet dans sa Leçon, déjà citée (p. 477, n. 3), faite au Collège de France en 1905 
(= Linguistique historique et linguistique générale, t. 1, p. 18). Trente ans plus tard, J. Ven- 
dryes continuait à proclamer la valeur éminemment sociale du langage en publiant un chapitre 
intitulé La linguistique dans l'ouvrage collectif Les Sciences Sociales en France. Enseignement 
et Recherches (Paris, 1937), pp. 100-117. 

(2) Dans la leçon d'introduction au cours de « Principes généraux de l'évolution du lan- 
gage» qu'il fit en 1901 (Revue de l'Université de Bruxelles, t. VII, 1901-1902, pp. 257-280), 
P. de Reul présentait comme une nouveauté le recours au social pour l'explication des faits 
linguistiques et parlait Du point de vue sociologique dans l'histoire du langage (c'était le titre 
de sa leçon) comme d' &un aspect du langage qui n'a pas été suffisamment remarqué » ; cf. Er. 
Buyssens, Du point de vue sociologique en linguistique dans Notes et Conférences, n° 5 
(Bruxelles, 1947), pp. 29-64. 

(3) Meillet dans un article (Le développement des langues) écrit en 1929 et repris dans 
Linguistique générale et linguistique historique, t. Il (Paris, 1936), p. 72. 

(4) Cf. par ex. W. Doroszewski, Quelques remarques sur les rapports de la sociologie et 
de la linguistique : Durkheim et F. de Saussure dans Journal de Psychologie, t. XXX (1933). 
pp. 82-91. 
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1916 trois ans après sa mort, qui allaient lui donner l’élan le plus 
décisif ; tel était le prestige de cet homme dont Meillet disait qu’ « il 
voyait les choses scientifiques avec des yeux bleus de poète et de 
visionnaire » (1). 

Or la distinction, devenue classique, entre la langue et la parole 
renforçait singulièrement les thèses de l’école sociologique; elle 
mettait en effet l’accent sur la langue, « sociale dans son essence 
et indépendante de l'individu » (2), conçue comme un système de 
signes qui sert de moyen de communication aux membres d’une 
même communauté linguistique (« Elle est l’ensemble des habitudes 
linguistiques qui permettent à un sujet de comprendre et de se 
faire comprendre ») (3), tandis que la parole est un acte individuel : 
c’est l’usage que chacun, dans le but de comprendre ou de se faire 
comprendre, fait du système (la langue) de la communauté lin- 
guistique à laquelle il appartient (4). 

Il est indéniable que cette définition implique une certaine pré- 
cellence de la langue vis-à-vis de la parole, celle-ci étant considérée 
comme secondaire par rapport à celle-là (5). Saussure s’est 
exprimé clairement à ce sujet : « En séparant la langue de la 
parole, on sépare du même coup : 1° ce qui est social de ce qui 
est individuel; 2° ce qui est essentiel de ce qui est accessoire et 
plus ou moins accidentel » (6). Et encore : « L'étude du langage 
comporte donc deux parties : l’une, essentielle, a pour objet la 
langue, qui est sociale dans son essence et indépendante de l’indi- 
vidu; cette étude est uniquement psychique; l’autre, secondaire, a 
pour objet la partie individuelle du langage, c’est-à-dire la parole y 
compris la phonation : elle est psycho-physique » (7). 


Ce dédain pour la parole va se marquer plus nettement encore 
dans la doctrine — développée tout d’abord dans les milieux du 
Cercle linguistique de Prague à partir de 1926 — à laquelle on 
réserve le nom de phonologie. Partant du principe que toute science, 


(1) Les Nouvelles Littéraires, 8 novembre 1924. 

(2) F. de Saussure, Cours de linguistique générale, 42 éd. (Paris, 1949), p. 37. 

(3) Ibid, p. 112. 

(4)) Sur le problème, souvent débattu, de la distinction langue/parole, voir en dernier lieu 
l'article pénétrant de H. Frei, Langue, parole et différenciation dans Journal de Psychologie, 
t. XLV (1952), pp. 137-157. 

(5) Dans l'article que nous avons cité plus haut (p. 478, n. 4), Doroszewski, accordant une 
importance à notre sens excessive à l'influence de Durkheim sur la pensée saussurienne, con- 
sidère la parole comme une concession faite par le maître de Genève au facteur individuel et 
voit dans la distinction langue/parole une tentative curieuse de concilier, sur le plan linguis- 
tique, les conceptions sociologiques opposées de Durkheim et de Tarde. 

(6) Cours de linguistique générale, p. 30. 

NM bid. p.37; 
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pour être valable, doit être générale, les membres de cette école 
ont voulu faire rentrer la phonétique dans le cadre de la linguistique 
en l’arrachant à l'examen des faits, individuels, de parole pour 
l'appliquer à l'étude, générale, de la langue; en d’autres termes, 
la phonétique est l'étude des sons de la parole (envisagés soit sous 
leur côté articulatoire soit sous leur côté acoustique) tandis que 
la phonologie est l’étude des sons de la langue (l’accent est mis 
sur le rapport entre le son — ou le complexe de sons — et sa 
signification) ; ou encore, pour reprendre les termes de Troubetzkoy, 
un des promoteurs de la nouvelle théorie, la première est la science 
de la face matérielle des sons du langage humain alors que la 
seconde n’envisage en fait de son que ce qui remplit une fonction 
déterminée dans la langue (1). Cette dernière définition indique 
la voie qu'ont suivie les phonologistes pour sortir de l'impasse dans 
laquelle auraient pu paraître s'engager leurs recherches. Car com- 
ment étudier les « sons de la langue »? Les phonéticiens, eux, ont 
à leur disposition des sujets tangibles d'expérimentation; ce sont 
des actes concrets de parole, des sons émis par des individus que 
leurs sens exercés s’appliquent à analyser et à mesurer avec minu- 
tie, et ils sont puissamment aidés par la technique perfectionnée 
des laboratoires ; ils peuvent faire et répéter des expériences, mul- 
tiplier les investigations, procéder à des recoupements et à des 
contrôles. Or aucune de ces commodités n’est offerte aux phono- 
logistes : comment en effet pourraient-ils, avec un tel luxe de 
précautions, étudier les sons de quelque chose qui n'existe pas ou, 
plus précisément, de quelque chose dont la matérialité est inexis- 
tante. La langue n’est pas un donné auquel nous puissions accéder 
de façon sensible; ce n'est qu’en considérant les faits de parole 
comme des actualisations de la « langue » que nous arrivons à 
nous représenter cette abstraction : il y a là un caractère d’irréalité 
qui n'avait pas échappé à Saussure (2). 

Dès lors il convenait d’attaquer le problème de biais; devant 
l'impossibilité de se livrer à une étude positive des sons de la langue, 
il fallait tenter de procéder par la négative et essayer de décrire 
ce qu’ils ne sont pas ou, plus exactement, ce avec quoi ils ne se 
confondent pas. C’est ainsi que les phonologistes ont eu recours 
au critère des « marques de différenciation » ou, comme on dit 
le plus souvent, des oppositions fonctionnelles (ou distinctives) ; 


| 


(1) N. S. Troubetzkoy, Principes de phonologie, trad. franç. de J. Cantineau (Paris, 1949), 
pp. 9-12 et passim. 


(2) Cf. par ex. Cours de linguistique générale, p. 112, 
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dans le système que constitue une langue, ils n’accordent d'intérêt 
à un phonème que pour autant qu'il y tienne un rôle fonctionnel; 
ils recherchent donc « quelles différences phoniques sont liées, dans. 
la langue étudiée, à des différences de signification » (1). Par 
exemple, les consonnes françaises b et f que l’on trouve à l’initiale 
de boule et foule-sont différentes non pas parce que — comme le 
dirait un phonéticien — b est une occlusive sonore bilabiale et f 
une spirante sourde labio-dentale, mais bien parce que les deux 
complexes phoniques boule et foule (parallèlement aux couples 
bête/fête, bille/fille, bar/fard, etc.) évoquent dans la conscience 
linguistique du sujet parlant (ou entendant) français deux repré- 
sentations différentes. 

I] est bon de noter qu'ici aussi la phonologie a pu prendre appui 
sur l’enseignement saussurien; il y a en effet dans le Cours de 
linguistique générale une phrase lapidaire qui, en ces dernières. 
années, a fait couler pas mal d’encre et dans laquelle est en germe 
toute la méthode différenciative de l’école de Prague : « dans la 
langue il n’y a que des différences » (2), affirmation que le maître 
de Genève avait tempérée par ailleurs lorsqu'il disait : « Le méca- 
nisme linguistique roule tout entier sur des identités et des diffé- 
rences, celles-ci n'étant que la contrepartie de celles-là » (3) mais 
qui n’en reste pas moins un principe de base de la pensée 
phonologique. 


Enfin — étape suivante dans l'exploitation des principes saus- 
suriens — la méthode dégagée par les phonologistes en vue de 
l'examen sous un angle original du système et du comportement 
des phonèmes (4), méthode qui mettait en relief le parallélisme 
entre le plan du contenu (le concept) et le plan de l’expression ( la 
forme), a été appliquée à l’ensemble des aspects de la langue, 
celle-ci étant considérée comme une structure constituée par un 
réseau d'éléments ayant chacun une valeur fonctionnelle déterminée. 
Dé façon générale, les structuralistes — ainsi désigne-t-on les 


(1) Troubetzkoy, Principes de phonologie, pp. 11-12. 

(2) P. 166. Dans les commentaires qui accompagnent l'énoncé de cette thèse, reprenons encore 
cette phrase : « Ce qu'il y a d'idée ou de matière phonique dans un signe importe moins que 
ce qu'il y a autour de lui dans les autres signes ». 

(3) P. 151. Voir dans les Cahiers Ferdinand de Saussure, t. VIII (1949), pp. 37-60, t. IX 
(1950), pp. 7-28 et t. X (1951), pp. 47-50 une intéressante — et vive — discussion à ce pro- 
pos entre Er. Buyssens et H. Frei. n 

(4) 11 y a lieu en effet de faire la distinction entre le son, élément matériel du langage 
articulé, et le phonème qui, selon la définition de Troubetzkoy (Principes de phonologie, p. 
40), est «14 somme des particularités phonologiquement pertinentes que comporte une image 
phonique ». 
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tenants de cette doctrine — ont adopté avec rigueur le principe posé 
par Saussure que « la linguistique a pour unique et véritable objet 
la langue envisagée en elle-même et pour elle-même » (1); négli- 
geant l'intervention de facteurs extra-linguistiques, ils ont fait un 
effort remarquable pour expliquer la langue par elle-même grâce 
surtout à l'examen attentif des relations (Rien n’est isolé et tout 
participe à tout, disait Anaxagore) (2) qui unissent les éléments 
du discours, et à la détermination de la valeur fonctionnelle de 
ces différents types de rapports; car ce n’est pas un de leurs 
moindres mérites que d’avoir aperçu de façon claire qu’en fait 
de langage aussi (3) le tout est plus que la somme des parties (4). 
On sait que Saussure, dans une image célèbre, avait comparé la 
langue et le jeu d'échecs : « de part et d’autre, on est en présence 
d’un système de valeurs et on assiste à leurs modifications » (5) : 
dans le jeu d'échecs en effet, le déplacement d’une pièce modifie 
l'équilibre de tout le réseau; de la même façon, « la langue n’est 
pas un conglomérat d'éléments hétérogènes ; c’est un système arti- 
culé où tout se tient, où tout est solidaire et où chaque élément tire 
sa valeur de sa position structurale » (6). Ajoutons que si, se 
désintéressant des faits d'évolution, les structuralistes se sont tout 
d’abord résolument réfugiés dans la synchronie, c’est en prenant 
appui ici aussi sur une autre antinomie qui figure dans le Cours 
de Saussure, celle qui oppose l'étude synchronique (considération 
de la langue à une époque déterminée) à l'étude diachronique (l’his- 
toire de la langue). 

Les démarches faites pour atteindre à la connaissance de la 
structure linguistique ont varié, si bien que le vocable structuralisme, 
aujourd’hui couramment employé, s'applique en réalité, en Europe 
et dans le Nouveau Monde, à des tendances scientifiques qui diver- 
gent parfois profondément (7); les uns restent fidèles à des 


(1) Cours de linguistique générale, p. 317. 

(2) Apophtegme repris à juste titre par H. Frei en tête de l'article que nous avons cité 
plus haut (p. 479, n. 4), 

(3) Durkheim, appliquant ce principe à la sociologie, en avait déduit l'existence de la 
« conscience collective »; cf. par ex. R. Aron, La sociologie dans Les Sciences Sociales en 
France (cf. p. 478, n. 1), pp. 13-48. 

(4) Qu'on se rappelle la façon dédaigneuse dont Troubetzkoy déjà parlait des tenants de 
la linguistique historique et de la phonétique du type néo-grammairien, qu'il qualifiait d' « ato- 
mistes et individualistes »; cf. par ex. La phonologie actuelle dans Journal de Psychologie, 
t. XXX (1933), pp. 227-246. 

(5) Cours de linguistique générale, p. 125. 

(6) St. Uillmann, Précis de sémantique française (Berne, 1952), p. 26. 

(7) Voyez la vue d'ensemble, rapide mais claire, que, sous le titre Srructural linguistics, 
André Martinet a donné au volume de Kroeber, Anthropology Today (Chicago, 1953, pp. 574- 
586. 
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concepts logiques traditionnels hérités d’Aristote et de Port-Royal 
(c'était la ligne de Brôndal et de son étude des systèmes morpho- 
logiques selon le principe de la binarité fonctionnelle), d’autres 
poussent l’abstraction si loin qu’ils séparent nettement forme et 
substance (1) et créent une linguistique de type algébrique où la 
langue est considérée comme un système indépendant de sa mani- 
festation concrète (voyez la glossématique de Hjelmslev) (2), 
certains même parlent d’une métalinguistique qui, s'occupant uni- 
quement des relations, abandonnerait la phonétique aux physiciens 
et la sémantique aux sociologues (3). 

Il ne faut pas se dissimuler la part de danger qu’offrent de 
telles théories ni sous-estimer les erreurs de jugement qu’elles peu- 
vent provoquer. La considération exclusive de l’aspect synchro- 
nique des faits linguistiques enferme le problème du langage dans 
une vue unilatérale qui, par méconnaissance ou dédain des données 
historiques, risque d'en fausser les perspectives; d'autre part, 
l'attention accordée au système en lui-même sans référence à sa 
réalisation concrète aboutit à des constructions abstraites que la 
moindre erreur de raisonnement peut transformer en spéculations 
artificielles sans rapport avec les bases tangibles de nos connais- 
sances. Et enfin le mythe du langage considéré comme un être en 
soi détaché des contingences humaines reprend inconsciemment vie 
et réapparaît cette fois sous la forme du système considéré comme 
un réseau d'éléments fonctionnels. 

Il n’en reste pas moins que l’apport positif du structuralisme à 
notre science est incontestable; il a contribué à donner aux spé- 
cialistes le goût des idées générales, à leur montrer l'utilité et la 
nécessité des vues théoriques en tant que guides de la recherche 
et par là il a pallié l’éparpillement des efforts auquel avaient conduit 
le souci trop marqué du détail et le scrupule excessif devant l’exploi- 
tation des données de base. L/attention accordée par priorité au 
système a provoqué l’éclosion de quelques-unes des plus belles 
recherches de la grammaire comparée en ces dernières années, et 
elle a eu aussi un résultat qui, étant donné le point de départ, 
pouvait paraître inattendu : le développement de la phonologie 


(1) La distinction remonte à Saussure: «la langue est une forme et non une substance » 
(Cours de linguistique générale, p. 169). 

(2) «La forme linguistique est indépendante de la substance dans laquelle elle se mani- 
feste. La forme ne peut être reconnue et définie qu'en se plaçant sur le terrain de la fonc- 
tion»: L. Hjelmslev, Bulletin du Cercle linguistique de Copenhague, t. IV (1939), pp. 3-4. 

(3) Cf. Einar Haugen, Directions in modern linguistics dans Language, t. XXVII (1951), 
pp. 211-222; Tr. Bolelli, Considerazioni su alcune correnti linguistiche attuali (Pise, 1953), 
pp. 5-19. 
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historique — puisqu’aujourd’hui il n’est plus contradictoire d’accoler 
ces deux termes — c'est-à-dire l'étude des faits d'évolution envi- 
sagée non plus de façon particulière ou isolée mais par référence 
au système même dont ils font partie, en d’autres termes sur le 
plan combiné de la synchronie et de la diachronie. 

Mais il n’est pas dans nos intentions de dresser ici une sorte 
de bilan — actif et passif — du structuralisme ; si nous avons tenu 
à rendre hommage aux mérites qui nous paraissent distinguer cette 
doctrine (1), nous avons nettement exprimé par ailleurs (2) les 
alarmes que nous causaient les abus de la linguistique abstraite, 
et d’autres que nous n’ont pas été moins sévères (3). Notre propos 
est ailleurs : nous voudrions, rappelant ce que nous écrivions au 
début de cet article, souligner à quel point des théories linguistiques 
élaborées dans un esprit sociologique et en considération des rap- 
ports étroits qui unissent le langage et la société, ont conduit cer- 
tains chercheurs à un stade singulièrement éloigné de la conception 
initiale. Car Saussure, un des grands inspirateurs de la phonologie 
et des différents aspects du structuralisme moderne, était sans nul 
doute empreint de l'esprit sociologique. « Toutes les avenues de 
sa doctrine ramènent en effet vers la considération du langage 
comme un fait social... De la lecture de son livre on emporte 
la forte impression que la linguistique est essentiellement une 
science sociologique ». Sans doute le point de vue psychologique 
marque-t-il aussi profondément la pensée saussurienne, mais ce 
jugement sur la direction sociologique du Cours} émis en 1921 par 
M. J. Vendryes (4), reste valable pour l'essentiel. Or il n’est guère 
possible, nous semble-t-il, d'imaginer théories plus éloignées des 
réalités sociales que les spéculations purement abstraites — nous 
songeons, bien entendu, aux positions les plus extrêmes défendues 
dans ce domaine — auxquelles se complaisent certains fervents des 
doctrines structurales. 

(1) Nous nous permettons de renvoyer au Rapport sur Les tendances actuelles de la linguisti- 
que générale que nous avons présenté en septembre 1953 au Convegno Internazionale di Lin- 
guisti de Milan et qui sera publié dans les Afti de ce Congrès. 

(2) Tendances au doctrinarisme dans la pensée linguistique contemporaine dans Mélanges 
Georges Smets (Bruxelles, 1952), pp. 523-532. 

(3) Qu'on se reporte par exemple, dans Word, t. IX (1953), pp. 78-82, au compte rendu 
qu'André Martinet a donné d'un livre récent de Kn. Togeby (Structure immanente de la lan- 
gue française) et où il exprime des vues. toutes semblables aux nôtres: «The reduction of 
languages to « structures »... is a most dangerous exercise if not accompanied by frequent and 
intimate contacts with linguistic reality in its raw form, with all its complexities, marginalities, 
and overlappings.:. From structuralism and functionalism as guiding principles, not as prisons 
or straitjackets, we may expect new conquests of linguistics on all its fronts ». 

(4) Le caractère social du langage et la doctrine de F. de Saussure dans Journal de Psy- 


chologie, t. XVIII (1921), p. 624 (= J. Vendryes, Choix d'études linguistiques et celtiques, 
Paris, 1952, p. 25), 
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Aux excès du matérialisme positiviste dont les néo-grammairiens 
de stricte observance avaient fourni le meilleur exemple — et que 
les théories de l’école sociologique avaient freinés de façon heureuse 
— font maintenant pendant les excès d’un intellectualisme gratuit. 


* 
CE 


On pourrait faire grief aux théories de caractère ou d'origine 
sociologique de témoigner d’un certain dédain pour le sujet par- 
lant en tant qu'individu et de négliger ainsi la parole, cette partie 
du langage que Saussure lui-même cependant reconnaissait comme 
primordiale car elle « est nécessaire pour que la langue s’établisse ; 
historiquement, le fait de parole précède toujours » (1); à hisser 
la langue sur le pavois, on érige en dogme linguistique le critère 
de la « contrainte sociale » que Durkheim avait dégagé pour la 
sociologie (2) et on semble d'autant sous-estimer la force créatrice 
et l’influence de l'individu. 


A la vérité, une réaction n’a pas manqué de se produire; plus 
exactement une linguistique de type « individualiste » — nous son- 
geons ici à une doctrine consciente et raisonnée et non à un indivi- 
dualisme sentimental à la romantique ou à des explications de carac- 
tère fragmentaire (3) — a vu le jour avant même que prennent 
corps les conceptions de l’école sociologique puisque c’est en 1900 
que Benedetto Croce publia la première esquisse de son Esthétique 
dont le titre exact est Æstetica come scienza dell’espressione e 
linguistica generale. Le philosophe italien, identifiant intuition et 
expression, transpose l'étude des faits linguistiques dans la sphère 
de l'esthétique et considère le langage comme une libre création 
de nature artistique. Croce lui-même ne s’est jamais intéressé à 
l'aspect technique de nos études mais les idées qu'il a semées ont 
été à l’origine de développements linguistiques qui sont parmi les 
plus féconds de ce dernier demi-siècle. C’est surtout en Allemagne 


(1) Cours de linguistique générale, p. 37. 

(2) Cf. par ex. Arm. Cuvillier, Manuel de sociologie, t. 1 (Paris, 1950), pp. 219-225. — 
Saussure estimait que, loin de pouvoir être assimilée à «un contrat pur et simple », la langue 
est au contraire imposée aux individus par la contrainte de l'usage collectif: «si l'on veut 
démontrer que la loi admise dans une collectivité est une chose que l'on subit, et non une 
règle librement consentie, c'est bien la langue qui en offre la preuve la plus éclatante » (Cours 
de linguistique générale, pp. 104-108) ; sur cette question, on pourra se reporter à notre étude 
Sur le Concept d'Evolution en Linguistique dans Revue de l'Institut de Sociologie, année 1949, 
n° 3, pp. 337-375, particulièrement aux pp. 372-373. 

(3) Ainsi l'Américain Whitney avait, voici quatre-vingts ans, noté l'influence des actions 
individuelles sur l'évolution du langage ; cf. Tr. Bolelli, Tra storia e linguaggio (Arona, 1949), 
pp- 28-29. 
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et en Italie que ses conceptions ont été exploitées et mises en 
œuvre : d’une part c’est l’école idéaliste dont le promoteur, le 
romaniste de Munich Karl Vossler, ami et admirateur de Croce, 
fut le premier à transposer sur le plan proprement linguistique les 
thèses que le maître avait élaborées dans le cadre de sa Philosophie 
de l'Esprit — tentative qui n’alla point sans mécompte mais se 
solda par une conception plus humaine de l'étude de la langue 
conçue comme une partie intégrante de l'étude de la civilisation 
dont elle est l'expression (1); d’autre part c’est la néo-linguistique 
italienne qui, combinant les impulsions crociennes avec les 
réflexions, müries au contact des faits, que proposaient les ensei- 
gnements de recherches positives — il s’agit surtout des données 
de la géographie linguistique — a considéré la science du langage 
comme une des faces de l’histoire de l’homme et l’a rangée parmi 
les créations de l'esprit au même titre que les arts, la philosophie 
ou la littérature, On voit donc qu'ici aussi ce sont des facteurs 
extra-linguistiques qui conditionnent la solution des problèmes 
posés par le fait linguistique (2). 

Faut-il ajouter que la proclamation et la formulation des prin- 
cipes linguistiques de Croce étaient bien dans la ligne de la tra- 
dition intellectuelle et culturelle de l'Italie (3) ? Et ce n’est pas par 
hasard sans doute que les thèses individualistes sur le langage ont 
été développées et défendues avec le plus de succès en Italie et 
en Allemagne. Car à l'inverse de ce qui s’est passé le plus souvent 
— ce fut notamment le cas de la France où l’unification politique 
a précédé et dans une grande mesure a imposé l'unification linguis- 
tique (souvenons-nous de l’Ordonnance de Villers-Cotterets et de 


(1) Une des œuvres-maïîtresses de Vossler, Frankreichs Kultur im Spiegel seiner Sprach- 
entwicklung, a été traduite récemment en français sous le titre Langue et Culture de la France 
(Paris, 1953) ; il est étrange que, dans la préface de l'édition française, le traducteur, Alph. 
Juilland, considère la linguistique idéaliste de Vossler comme étant « d'origine plutôt alle- 
mande » (p. 6) et passe même sous silence le nom de Benedetto Croce : pourtant s'il était 
besoin encore, malgré l'évidence, de prouver la dette de Vossler vis-à-vis de Croce, il suffirait 
de se reporter à l'émouvant témoignage que constitue la correspondance échangée entre les deux 
amis : Carteggio Croce-Vossler 1899-1949 (Bari, 1951) ; cf. Revue de l'Université de Bruxelles, 
t. VI (1953-1954), n° 2, pp. 157-158. Il est vrai que M. Juilland (ibid.) range aussi la doctrine 
vosslérienne parmi les « grands courants anti-historicistes de la linguistique moderne » ? 

(2) Voir la remarque que nous avons faite plus haut, p. 477, à propos de l'école sociologique. 

(3) D'un article sur The contribution of Italy to linguistic studies paru à New York en 
1951 dans un volume collectif (recueil de conférences) intitulé {talian Culture and the Western 
Tradition, nous extrayons ces quelques lignes par lesquelles G. Bonfante nous semble caracté- 
riser à merveille les impulsions profondes de la science linguistique italienne: «The main 
trend of Italian linguistics has been characterized, since Dante, by its esthetic approach, its 
historical concreteness and its attention to free individual creation. These are also essential 
features of the culture of Italy, a land where «ideas have hands and feet», and where, as 
Byron said, «the plant Man in born more robust than in any other land». — Cf. G. Nen- 
cioni, Orientamenti del pensiero linguistico italiano dans Belfagor, t. VII (1952), pp. 249-271. 
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la centralisation de l’état français, sous tous les régimes, depuis 
le dix-septième siècle) — dans ces deux pays au contraire c’est 
l'unité de langue ou, plus exactement, le choix d’une forme de 
langue parmi d’autres comme forme prévalente qui a précédé, 
voire préparé l’unité politique. Que l’on se reporte à Dante et à 
sa prodigieuse Divine Comédie grâce auxquels le dialecte toscan 
a fourni le modèle de la langue italienne, idiome littéraire devenu 
bien plus tard la langue administrative de toute la Péninsule, que 
l'on songe à ce parler de type franconien dont a usé Luther pour 
sa traduction de la Bible et qui a ensuite été pris pour modèle dans 
tous les pays de langue allemande. 


Notre intention n’est pas de passer ici en revue sous tous leurs 
aspects les courants de pensée qu'ont suscités, dans le champ de 
la linguistique, les positions affirmées par Croce dans l'Estetica (1) ; 
nous nous bornerons à mettre en valeur les caractères qui intéres- 
sent plus particulièrement notre sujet. Soulignant le fait que le 
langage est une création, ou plutôt une re-création continue — 
puisque le langage est imitation, or une imitation n’est jamais 
une reproduction mécaniquement exacte — ces linguistes ont réha- 
bilité la parole vis-à-vis de la langue et ont insisté sur l'importance 
du facteur individuel. Les néo-linguistes en particulier ont réussi 
une heureuse synthèse en combinant la grammaire comparée la 
plus rigoureuse et les méthodes classiques de la linguistique avec 
le respect accordé à l'esprit créateur et au sens esthétique de la 
personnalité humaine. 


Considérons le problème des innovations et de leur diffusion 
dans la langue : voilà bien le cas où le rôle de la parole, acte 
individuel, semble prépondérant. Or cette intervention de l'indi- 
vidu, les linguistes de l’école sociologique, fidèles à l’enseignement 
saussurien (« la langue est de toutes les institutions sociales celle 
qui offre le moins de prise aux initiatives ») (2), ont tenté de 
l'interpréter dans un sens social. Ainsi M. Vendryes, sans mécon- 
naître le rôle de l'individu, proclamait en 1921 qu’ « il ne peut être 
admis sans restrictions » et il s'élevait contre l’idée qu’une inno- 
vation serait comprise comme « un fait individuel généralisé par 
imitation ». Il continuait : « Il est certain que tout changement 


(1) Aux lecteurs que la chose intéresse, nous nous permettons de signaler un travail plus 
détaillé qui vient de paraître sur la question: Maurice Leroy, Benedetto Croce et les études 
linguistiques dans Revue Internationale de Philosophie, n° 26 = t. VII, 4 (1953), pp. 342-362. 

(2) Cours de linguistique générale, pp. 107-108. 
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linguistique résulte uniquement de l’usage que chaque individu fait 
de la langue. Mais qu'est-ce qui introduit dans la langue le chan- 
gement créé dans la parole, et qui donne au changement la valeur 
d’un fait de langue, sinon une cause sociale? On peut admettre 
qu'un nouvel usage commence toujours par une série d'actes indi- 
viduels, à condition d'ajouter que ces actes individuels ne créent 
un nouvel usage que parce qu’ils répondent à une tendance collec- 
tive. Les faits qui appartiennent à la parole ne sont que des manières 
particulières et occasionnelles qu'ont les individus d'utiliser le 
système établi; mais il n’en résulte quelque chose de général et 
de permanent qu’en vertu d’un accord tacite entre tous ceux qui 
parlent. Il ne faut donc pas parler d'innovations individuelles géné- 
ralisées, mais bien plutôt d'innovations générales se manifestant 
dans les individus isolés » (1). 

Nous avons cité le passage parce qu’il nous paraît caractéristique 
de l'effort conscient fait par l’auteur pour expliquer les faits lin- 
guistiques comme étant a priori des faits sociaux. Or les néo- 
linguistes n’ont pas hésité à admettre et à reconnaître la capacité 
d'invention de l'individu ou, mieux, de certaines individualités, car 
lorsqu'ils comparent la diffusion des innovations linguistiques à 
la diffusion de la littérature, des arts ou, par exemple encore, de 
la mode féminine, ils insistent sur le fait que la personnalité du 
novateur est prépondérante et attribuent au facteur esthétique une 
importance à laquelle leurs prédécesseurs étaient loin de se rendre; 
à l’action mécanique et aveugle de forces évolutives répondant à 
une « tendance collective », ils substituent l’influx raisonné d’une 
force consciente (2). Une conséquence du respect que les linguistes 
inspirés par Croce marquent pour les considérations de nature 
esthétique a été que leur examen s’est porté avec dilection sur 
des langues littéraires — œuvres qui sont le reflet des efforts 
individuels d'artistes et d'écrivains. 


(1) Le caractère social du langage et la doctrine de F. de Saussure (article cité p. 484, 
n. 4), pp. 622-623 (— Choix d'études linguistiques et celtiques, p. 23). — Il est à noter 
que, lorsqu'il collabora en 1937 au volume Les Sciences Sociales en France que nous avons 
cité précédemment (p. 478, n. 1). M. Vendryes, après avoir dit que « l'istoire de toute langue 
est une succession d'accidents, mais d'accidents collectifs », était cependant porté à reconnaître 
une certaine influence aux « accidents individuels» pourvu que ceux-ci soient sanctionnés par 
la communauté ; et il ajoutait : « La venue de Victor Hugo ou de Voltaire n'est qu'un de ces 
innombrables accidents qui surgissent dans la vie d'une langue et auxquels contribuent tous 
ceux qui parlent, chacun pour sa part. La part des grands écrivains est certainement prépondé- 
rante. L'action de chacun dépend de son autorité personnelle, du prestige dont il jouit, de 
l'ascendant qu'il exerce dans le milieu où il vit» (p. 115). 

(2) Voir par ex. l'intervention de G. Bonfante dans les Actes du sixième Congrès Interna- 
tional des Linguistes (Paris, juillet 1948), Paris, 1949, pp. 504-506. 
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On voit donc que l’antinomie entre la langue et la parole — 
antinomie proclamée par Saussure mais qui, en fait, avait été 
reconnue sinon formulée avant lui — a abouti à créer deux 
pôles opposés d'attraction qui se partagent les préférences des 
linguistes. Mais, nous espérons du moins l'avoir montré, il n’est 
pas paradoxal de prétendre que ceux qui, dans leur approche des 
faits linguistiques, se sont le plus écartés du point de vue socio- 
logique sont précisément ceux d’entre eux qui, au départ, avaient 
le plus insisté sur l'étude de la langue, c’est-à-dire de la partie 
sociale par excellence du langage ! A relire le Cours, on s'aperçoit 
qu’en réalité Saussure concevait la langue et la parole comme deux 
aspects solidaires du langage; sans doute croyait-il que la langue 
était « un objet qu’on peut étudier séparément » (1), sans doute 
accordait-il, nous l’avons rappelé plus haut, la primauté à la langue 
sur la parole mais il n’en avait pas moins reconnu que l’une et 
l’autre étaient en fait indissolublement liées. Lorsqu'il dit que la 
langue et la parole sont « deux choses absolument distinctes » (2), 
c’est là une affirmation qui, si on la prend isolément, est trop tran- 
chante et qu’il faut tempérer par une proposition comme la sui- 
vante : « le langage a un côté individuel et un côté social, et l’on 
ne peut concevoir l’un sans l’autre » (3), ou encore par celle-ci où, 
après avoir examiné les rapports de la langue et de la parole (« ces 
deux objets sont étroitement liés et se supposent l’un l’autre ») 
et déclaré que « c’est la parole qui fait évoluer la langue », il 
conclut : « il y a donc interdépendance de la langue et de la 
parole; celle-là est à la fois l'instrument et le produit de 
celle-ci » (4). 


Ainsi la langue, système abstrait qui est un bien social, et ïa 
parole, ensemble de réalisations concrètes qui sont de type indi- 
viduel, sont inséparablement unies : elles n'apparaissent en effet 
— Saussure le comprenait bien ainsi — que comme les deux faces 
d'une même entité; on peut se demander si cette conception n’a 
pas parfois été quelque peu perdue de vue. 


(1) Cours de linguistique générale, p. 31, 
(2) Ibid., p. 38. 
(3) Ibid., p. 24. 
(4) Ibid., p. 37. 
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Les Contributions à l'étude 
de la Comptabilité nationale de la Belgique 


1. Dans l'avant-propos des « Premiers éléments d'une comptabilité 
nationale de la Belgique 1948-1951 » le Groupe d'études de la 
comptabilité nationale annonçaïit son intention de faire suivre cette 
publication initiale d’une série de fascicules développant et justi- 
fiant les données statistiques. On trouvera ci-après une première 
monographie consacrée au logement. 


2. La décision de publier des monographies distinctes s'inspire 
du désir de documenter les milieux spécialisés. Plutôt que de s’en 
tenir à une description sèche de ses méthodes statistiques le Groupe 
d'études a préféré tirer aussi des commentaires économiques — for- 
cément assez sommaires — des principaux faits que son analyse 
permettait de mettre en lumière. 


3. Les monographies spécialisées seront bien entendu complétées 
par une publication reprenant les chiffres de la comptabilité natio- 
nale pour la période 1948-1951 et les étendant aux années 
ultérieures. 


4. Au sujet de la précision des données, il semble utile de rap- 
peler ici le paragraphe 30 des « Premiers éléments » : 


La précision des chiffres publiés dans cet ouvrage est variable. 
Elle est relativement satisfaisante en ce qui concerne les principales 
recettes et dépenses de l'Etat, ainsi que pour la balance des paie- 
ments. Elle est un peu moins bonne pour la plupart des autres 
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grandeurs (par exemple, la construction d'habitations, ou la con- 
sommation alimentaire). Dans quélques cas, la marge d'erreur 
peut atteindre 10 à 20%. Pour les chiffres globaux et notamment 
le Produit national brut il semble que l'écart probable ne doive 
pas dépasser 5%. 


5. Les contributions à l'étude de la comptabilité nationale sont 
signées par ceux des membres du Groupe d’études qui en ont 
assumé la rédaction principale. Ils ont bénéficié des commentaires 
de leurs collègues — ce qui assure la cohésion indispensable des 
travaux — mais ils demeurent seuls responsables de leur œuvre. 


Le Groupe d’études de la comptabilité nationale. 


Le logement 
par 


Edouard ESCH, 


Ingénieur commercial, U.L.B. 


Etienne-Sadi KIRSCHEN, 


Professeur à l'Université Libre de Bruxelles. 


Jacqueline POELMANS, 


Ingénieur Commercial, U.L.B. 


LN TRODUET TON 
Le sujet. 


1. Le Logement de la population belge entraîne des dépenses qui 
se montaient, en 1953, à environ 36 milliards de francs, soit 
8 à 9% du Produit national brut. Son rôle dans la vie économique 
du pays est donc considérable. 

En outre, les problèmes du logement débordent du cadre écono- 
mique; ils présentent de nombreux aspects sociaux et politiques. 

C’est ainsi qu'en Belgique comme ailleurs, les pouvoirs publics 
interviennent activement dans le marché du logement, tant par une 
législation visant à réduire les loyers que par des prêts et des 
subsides à la construction tendant à accroître le nombre de citoyens 
qui sont propriétaires de leur logement, ou à améliorer les conditions 
d'habitation des locataires. 


Quelques définitions. 


2. La présente étude est consacrée uniquement aux services 
rendus par les propriétaires d'immeubles d'habitation aux Parti- 
culiers qui. y résident d’une manière permanente. Il ne comprend 
pas les services similaires rendus à titre temporaire par les hôteliers 
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ou par les propriétaires d'immeubles ne faisant pas l’objet d’une 
occupation permanente, tels que maisons de campagne et villas; 
l'évaluation de ces services apparaîtra dans un autre fascicule. 


3. L'unité de logement est non pas l'immeuble (comme en matière 
de construction) mais bien l'immeuble ou la partie d'immeuble 
occupé par un ménage. Celui-ci a été défini par l’Institut National 
de Statistiques (I.N.S.), lors du recensement de 1947, comme « une 
unité simple ou collective constituée soit par une personne vivant 
seule, soit par la réunion de deux ou plusieurs personnes qui, unies 
ou non par les liens de famille, résident habituellement dans une 
même habitation et y ont une vie commune. Ainsi, par exemple, 
les domestiques et les ouvriers qui habitent avec leur maître ou 
leur patron font partie du ménage de celui-ci. Le ménage ne doit 
pas être confondu avec la famille. Les membres d’une même 
famille, alors même qu'ils résident habituellement dans une même 
maison, appartiennent à des ménages distincts s'ils n’y ont pas 
une vie commune. Au contraire, deux ou plusieurs familles distinc- 
tes et même plusieurs personnes entre lesquelles n'existe aucun 
lien de parenté ne forment qu’un seul ménage si elles ont une 
vie commune ». 


4, Le loyer est le prix du service de logement. En principe, il 
comprend également les charges locatives telles que les indemnités 
de conciergerie, frais d’ascenseur ou autres charges communes. 


5. De nombreux ménages sont logés sans qu’il y ait paiement 
effectif de loyer. C’est le cas des propriétaires occupant tout ou 
partie de leur propre immeuble, des ménages bénéficiant de libé- 
ralités, des ménages dont le logement est assuré par une entreprise 
ou par l'Etat en vertu d’un contrat d'emploi ou de travail, 


Bien que, dans ces divers cas, le service de logement n’entraîne 
aucun paiement effectif, son prix doit néanmoins être enregistré 
en comptabilité nationale. Il s'agit là d’une opération dite 
« imputée » qui est comptabilisée à une valeur estimée par compa- 
raison avec les sommes effectivement payées pour des logements 
similaires. 


6. La valeur totale des services de logement s'obtient en multi- 
pliant le loyer annuel moyen par le nombre total de logements. Elle 
intervient dans la Consommation privée, où elle est inclue dans 
une rubrique « loyer et eau » qui comprend aussi l’eau et le petit 
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entretien des immeubles d'habitation (1). Elle est aussi égale à 


la Contribution au Produit national brut de la branche d'activité 
« Immeubles d'habitation » (2). 


7. Le revenu des immeubles d'habitation s'obtient en soustrayant 
de la valeur totale des services de logement, les charges diverses 
supportées par leurs propriétaires : provisions d'amortissement, 
frais de gestion, charges locatives, usure du mobilier en cas de 
location meublée. 

Précisons que ce revenu est l’élément principal de la rubrique 
« loyers » des revenus des Particuliers, qui comprend, en outre, 
le revenu tiré par les Particuliers de locations commerciales et de 
fermages (3). 

Le revenu des immeubles d'habitation donne lieu au paiement 
d'impôts directs, dont le principal est la contribution foncière (4). 


La méthode. 


8. Vu l'importance politique, économique et sociale du logement, 
on pourrait s'attendre à ce que les données statistiques à cet égard 
soient nombreuses et détaillées. En fait, il n’en est ainsi que dans 
le domaine des quantités : on connaît bien le nombre d'immeubles 
affectés à l'habitation et, à l’occasion des recensements décennaux, 
celui des logements. Mais il n’existe absolument aucune donnée 
officielle sur les loyers et aucune étude d’ensemble sur la portée 
et les effets d’une législation qui date déjà de plus de 14 ans. 


9. Les seules estimations systématiques sont celles du Professeur 
Baudhuin (5), qui portent sur les revenus de loyers et sont basées 
sur les revenus cadastraux au 1° janvier 1932, péréquatés afin 
de tenir compte des modifications des valeurs locatives intervenues 
depuis lors. 


. 10. Nous nous sommes basés sur une enquête par sondage effec- 
tuée au début d'octobre 1953. Les résultats de cette enquête font 


(1) Premiers Eléments, Tableau 31, rubrique 5. 

(2) Premiers Eléments, Tableau 4, rubrique 9. 

(3) Premiers Eléments, Tableau 22, rubrique 3.3. di 

(4) Ce classement est différent de celui qui a été établi par le Groupe d'Etudes (voir 
Premiers Eléments, paragraphe 244). 

(5) Baudhuin F. Bulletin de l'Institut de Recherches Economiques et Sociales de l'Université 
Catholique de Louvain. 

1948 fascicule 4 


1949 » 1 
1950 » ) 
1951 » 3 
1952 » 3 
1953 » 3 
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l’objet du Chapitre premier, qui contient aussi certaines considé- 
rations sur le niveau des loyers par catégorie de centre d'habitation, 
ainsi que sur le pourcentage des ménages belges qui sont pro- 
priétaires de leur logement. 


11. Le Chapitre II traite de l’évolution de la valeur totale des 
services de logement de 1948 à 1953. Cette étude a été faite en 
utilisant, au maximum, les renseignements disponibles au sujet 
des loyers libres et légaux. 


12. Enfin, dans le Chapitre III, les résultats ont été comparés 
à ceux obtenus par d’autres méthodes : revenus du capital immo- 
bilier, enquêtes diverses et revenus cadastraux. Ce chapitre se 
termine par des suggestions en vue de l'amélioration des méthodes 
d'estimation pour les années postérieures à 1953. 


CHAPITRE PRÉMIER 


ENQUETE SUR LES LOYERS 
Description de l'enquête. 


13. Une enquête par sondage a été exécutée du 28 septembre 
au 4 octobre 1953 par l'Institut Belge d'Opinion Publique — 
Institut pour l'Etude des Marchés. L'unité de sondage a été le 
ménage, ainsi qu'il a été défini plus haut. La sélection a été opérée 
par la méthode du « choix raisonné » (quota sampling). Dans cette 
méthode, les unités sont choisies afin de rendre l'échantillon repré- 
sentatif de l’ensemble. Elle est particulièrement préconisée pour 
les sondages d'opinion publique et d’études des marchés. 


14. L'échantillonnage a porté sur 1063 ménages choisis selon 
cinq critères 

a) la province; 

b) la région linguistique; 

c) le centre d'habitation; 

d) l’âge de la ménagère; 

e) la classe sociale. 

15. Les quatre premiers critères ont été appliqués sur la base 
des recensements officiels de la population (recensement de 1947 
ajusté par les statistiques plus récentes disponibles). 

En ce qui concerne le troisième critère, les communes belges ont 
été regroupées en 4 catégories qui tiennent compte à la fois de 
la population et de la densité du peuplement. On a ainsi distingué : 
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— les grandes agglomérations (Anvers, Bruxelles, Gand, Liège, 
Charleroi) qui groupent 33,6% des ménages; 

— les centres urbains et semi-urbains (24,21% des ménages) ; 

— les gros centres ruraux (19,4% des ménages) ; 

— les petits centres ruraux (22,9% des ménages). 


16. Afin de tenir compte de l'influence du standing social, qui 
dépend, entre autres, des revenus, de la profession et de l'éducation, 
les unités de l'échantillon ont été, faute de statistiques disponibles, 
réparties empiriquement en quatre classes (1). La première, appelée 
« très aisée », groupe 5% des ménages interrogés; la seconde dite 
« aisée » 25%, la troisième, dite « moyenne » 40% et la dernière 
dite « pauvre » 30%. Les dénominations « très aisée », « aisée », 
« moyenne » et « pauvre » ne sont employées ici que pour éviter 
une terminologie plus pesante. 


17. Les logements inoccupés n’ont pas été compris dans l’enquête, 
ce qui revient à leur attribuer un loyer nul. Ceci couvre également 
les villas et maisons de campagné occupées seulement pendant une 
partie de l’année qui, ainsi qu'il a été dit plus haut, n’ont pas été 
considérées comme fournissant des services de logement. 


18. Deux questions furent posées 


a) êtes-vous locataire ou propriétaire de votre logement? 
b) si vous êtes locataire, quel est votre loyer mensuel? 


19. Il est nécessaire d’expliciter quelque peu la portée des 
réponses à la deuxième question : 

a) En principe, les locataires devaient communiquer le montant 
de toutes les sommes payées par eux en même temps que le loyer 
et, entre autres, celles se rapportant à la location éventuelle de 
mobilier dans les logements meublés, Le cas des logements faisant 
l’objet d’une sous-location était également couvert. Il faut remar- 
quer cependant que la méthode d’échantillonnage ne garantit pas 
la proportion correcte de logements meublés ou de sous-locations. 

b) Par contre, les impôts fonciers et certaines charges locatives 
spéciales telles que les indemnités de conciergerie, frais d’ascenseur 
ou autres charges communes, etc. n'étaient pas compris dans la 
mesure où il n'étaient pas payés en même temps que le loyer. Cette 
omission, contraire à la définition du loyer donnée au paragraphe 4 
ci-dessus, provoque une légère sous-évaluation des dépenses de 
logement. 


(1) Des précisions quant à la méthode utilisée sont données en annexe. 
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Les locataires. 


20. Selon les résultats de l'enquête, 52,5% des ménages étaient 
locataires. 

Le Tableau I, ci-dessous, donne la répartition des loyers déclarés : 

— en pourcentage du nombre total des ménages interrogés ; 

— en pourcentage du nombre total de ménages locataires ayant 
déclaré payer un loyer. 

TABLEAU I 
REPARTITION DES LOYERS MENSUELS 


Pourcentage du total des ménages 


Classe de loyers 
mensuels 
(francs) 


Pourcentage du 
total des ménages 
interrogés 


ayant déclaré payer un loyer 


— % simple 


— % cumulé 


(D (2) . . 


100 - 199 
200 - 499 
500 - 709 
800 - 1199 
1200 - 1599 
1600 - 1999 
2000 - 2999 
3000 et plus 


ae 
29.1 
58.2 
79.3 
91.0 
94.9 
98.3 
100.0 


bn pi 

SAONE 
= N D D 

= D 0 me RS Ur Co 


©o En Nr = D NI 
UBON-nvoR 


Total 
des ménages 
ayant déclaré 
payer un loyer 43.6 100.0 
Total 
des ménages 
ayant déclaré 
un loyer égal 
à zéro (logés par 
des parents ou des 
entreprises) 4.2 
Ménages qui 
n'ont pas répondu 
à la deuxième 
question 47 


Total 
des ménages 
se déclarant 

locataires 52.5 


21. La courbe des fréquences simples (figure 1) montre que 
la répartition du nombre de ménages en fonction du loyer est forte- 
ment asymétrique. 
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Figure 1. — COURBE DES FREQUENCES SIMPLES 
DES LOYERS 
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Figure 2. — COURBE DES FREQUENCES CUMULEES 
DES LOYERS 
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Elle permet de constater que les loyers les plus fréquemment 
payés se situent entre 500 et 800 frs. 


22. La courbe des fréquences cumulées (figure 2) qui est l’inté- 
grale de la précédente, représente les pourcentages de locataires 
payant un loyer supérieur à un montant déterminé (colonne 4 du 
tableau I). On constate notamment que le quart des locataires paie 
un loyer mensuel supérieur ou égal à 1.150 francs, la moitié un 
loyer supérieur ou égal à 750 francs et les trois-quarts un loyer 
supérieur où égal à 500 francs. 


23. Le loyer moyen s'établit à 11.250 frs (moyenne arithmé- 
tique). Ce calcul suppose que le loyer moyen à imputer aux loca- 
taires ne payant pas de loyer effectif et que celui des locataires 
ayant refusé de répondre à la deuxième question sont égaux à 
la moyenne des loyers déclarés. 


24. Les premiers (4,2% des ménages) comprennent d’une part 
des ménages logés gratuitement par des parents et, d’autre part, 
des ménages logés en vertu de contrats d'emploi ou de travail, 
par une entreprise industrielle, agricole ou commerciale. Il est 
possible que l’hypothèse faite à leur sujet entraine une légère 
surévaluation du loyer moyen. 


25. Les seconds (4,7% des ménages) comprennent surtout des 
membres des classes « aisée » et « moyenne », dont les loyers sont 
supérieurs à ceux de l’ensemble des locataires — d’où une légère 
sous-évaluation du loyer moyen. 


26. Compte tenu de ces hypothèses, le tableau II ci-dessous, 
fait apparaître les loyers annuels correspondant aux différentes 
catégories de centres d'habitation. 


TABLEAU II 

LOYERS ANNUELS SELON LES CENTRES D'HABITATION 

Pourcentage Loyers Idem en % 

Centre d'habitation du total des annuels des loyers 

oeataires moyens des petits 

(francs) entres ruraux 
Petits centres ruraux . 17.0 8.460 100 
Gros centres ruraux .. 17 8.700 103 
Centres urbains et semi- 

PAS... 24.6 10.520 124 
Grandes agglomérations. 43.2 13.120 155 
Total ou moyenne , .. 100.0 11.250 132 
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27. La dernière colonne du tableau IT fait ressortir que le loyer 
moyen est d'autant plus élevé que le centre d'habitation est plus 
important : c'est ainsi que les locataires des grandes aggloméra- 
tions paient en moyenne des loyers de 55% plus élevés que ceux 
des petits centres ruraux. 


Les propriétaires. 


28. Les réponses à la première question de l’enquête font appa- 
raître que 47,5% des ménages étaient propriétaires de leur 
logement et 52,5% en étaient locataires (1). Ces données font 
apparaître une profonde évolution depuis le recensement du 
31 décembre 1947. En moins de 6 années, le pourcentage des 
ménages propriétaires a crû de 39 à 47,5%, soit à peu près 1,5% 
par an. Ceci résulte à la fois de la politique de prêts et de subsides 
à la construction et de l’achat par des ménages locataires de loge- 
ments existants. 


29, La répartition entre ménages propriétaires et locataires est 
fort influencée par le centre d'habitation, les premiers étant d’autant 
plus nombreux que le centre est moins peuplé. L'enquête a donné 
les résultats suivants : 

Propriétaires Locataires 


Grandes agglomérations . . . 32,5% 67,5% 
Centres urbains et semi-urbains 46,3% 53,7% 
Gros centres ruraux . . . . 590% 41,0% 
Petits’ centres ruraux 00, 100 612% 38,8% 


30. D'autre part, l'enquête confirme aussi, comme on pouvait 
s’y attendre, que les ménages propriétaires sont plus nombreux 
dans les classes sociales relativement aisées. Les proportions de 
propriétaires et de locataires sont les suivantes 


Propriétaires Locataires 


Classe « très aisée » . . . . 80,0% 20,0% 
Üfassese aisée». 1. Lu. 0067.80 32,2% 
Classe « moyenne » . . . . 46,1% 53,9% 
Classe ei patitre » : .: ". 0 318% 68,2% 


(1) L'écart-type de fréquence (dont la probabilité d'être dépassé n'est que de 5 %) est 


donné par la formule 
+ 2 \/p (100 — p) 


n 


dans laquelle p est le pourcentage de réponses, positives ou négatives, (52,5) et n la grandeur 
de l'échantillon (1063). Il atteint donc ici + 3,1 %. 
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31. Ainsi qu'il a été dit plus haut (paragraphe 5), le loyer des 
logements occupés par leurs propriétaires se détermine par compa- 
raison avec celui qui est payé par les locataires de logements 
similaires. On sait (tableau II) que le loyer annuel moyen payé 
par les ménages locataires atteint 11.250 frs. Ce montant sert 
de base à l'estimation du loyer à imputer aux ménages proprié- 
taires ; il doit cependant subir deux corrections : 


a) parce que les propriétaires sont relativement plus nombreux 
que les locataires dans les petits centres d’habitation où les loyers 
sont moins chers (cf. Tableau II et paragraphe 29) : les proprié- 
taires se répartissent à raison de 23% dans les grandes agglomé- 
rations, 23,5% dans les centres urbains et semi-urbains, 24% dans 
les gros centres ruraux et 29,5% dans les petits centres ruraux. 
Il résulte de ce facteur une réduction moyenne de 8,7% du loyer 
imputé. 

b) parce que les propriétaires sont relativement plus nombreux 
que les locataires dans les classes les plus riches. Ceci ressort du 
paragraphe 21 et aussi d’une répartition par classe sociale des 
propriétaires et des locataires ; parmi les premiers, 43% appartien- 
nent à la classe aisée et très aisée, 36% à la classe moyenne et 
21% à la classe pauvre, alors que les pourcentages sont respec- 
tivement 17%, 41% et 42% pour les locataires. Ce deuxième 
facteur entraîne une augmentation moyenne de 29,5% du loyer 
imputé. 


32. La combinaison des deux corrections (réduction de 8,7% 
et augmentation de 29,5%) donne pour le loyer moyen du ménage 
propriétaire un chiffre de 18% supérieur à celui du ménage 
locataire, soit : 

OSSI 


La valeur totale des services de logement. 


33. Mille ménages, comprenant 525 locataires et 475 proprié- 
taires, paient donc : 


Locataires : 525 X11.250 = 5,93 millions. 
Propriétaires : 475 X 13.250 — 6,30 millions. 
Totale: 12,23 millions. 


ou 12.230 francs par ménage 
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34. Pour connaître la valeur totale des services de logement, 
il convient de multiplier le loyer annuel moyen par le nombre 
total de ménages (ou de logements), en Belgique, à la date de 
l'enquête. Ce nombre atteignait 2.837.000 lors du recensement du 
31 décembre 1947. 

Depuis ce moment jusqu’à la date de l’enquête, c’est-à-dire en 
5 ans et 9 mois, il a crû dans une proportion qui n’est pas connue 
directement (le recensement est décennal), mais dont on peut 
supposer que les limites inférieures et supérieures sont données 
respectivement par l’accroissement de la population et par l’accrois- 
sement du nombre d'immeubles. à 


a) La population a crû de 3,2%; ce taux d’accroissement est 
vraisemblablement plus faible que celui du nombre de ménages, 
notamment en raison de l'augmentation de la nuptialité et du fait 
que de nombreux couples, qui cohabitaient encore avec leurs parents 
en 1947, ont pu trouver à se loger depuis lors; 


b) le nombre d'immeubles a crû de 7,4% (voir tableau III 
ci-après) ; ce taux d’accroissement est supérieur à celui du nombre 
de logements. En effet, la construction nouvelle comprend une 
plus faible proportion de logements : les immeubles construits 
en 1952 comportaient en moyenne, selon l’Institut National de 
Statistique, 1,25 logement alors que les immeubles existant à 
fin 1947 en avaient en moyenne 1,40. 


D'autre part, le nombre d'immeubles inoccupés est supérieur 
en 1953 à ce qu'il était en 1947. 


35. Compte tenu de ces deux limites, nous avons estimé à 
5,5% l'augmentation du nombre de ménages (ou de logements) 
depuis la fin de 1947. Ce nombre atteint alors 2.900.000 au 31 octo- 
bre 1953 et la valeur totale des services de logement représente : 
2.990.000 X 12.230 = 36,6 milliards de francs (1). 


(1) Il est intéressant de noter que les résultats ne seraient pas fort différents (36,4 ou 36,8 
milliards), si le pourcentage de propriétaires était majoré ou réduit de l'écart-type (voir para- 
graphe 28). 
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EVOLUTION DE LA VALEUR TOTALE 
DES SERVICES DE LOGEMENT 

ET DES REVENUS DE PROPRIETAIRES 
D'IMMEUBLES D'HABITATION 


Evolution des quantités. 


36. L'évolution du nombre d'immeubles et de logements, 
depuis 1948, figure au tableau III. Sachant que le nombre de 
logements a augmenté de 5,5% du 1°" janvier 1948 au 1°" octo- 
bre 1953, leur évolution a été calculée en fonction de l'augmentation 
du nombre d'immeubles. 


TABLEAU III 


EVOLUTION DU NOMBRE DE LOGEMENTS 
(milliers d'unités) 


Nombre d'immeubles Nombre de logements 
en pour- en pour- 
de PE centage À 
Années ae eu moyenne lee du Sa e pers MU 
Nat e 1 e < 
1 Sa nee Re pt once 
au 31-12-47 
31-12-47 
(eo) (2) (3) (4) (5) (6) 
1948 2017 2025 100.4 100.3 2846 98.1 
1949 2033 2047 101.5 101.1 2900 98.9 
1950 2061 2078 103.0 102.2 2869 100.0 
1951 2095 2108 104.5 103.4 2934 101.2 
1952 AP 2134 105.9 104.4 2963 102.2 
1953 2147 2160 107.1 105.3 2985 102.9 
1-10-53 — 2166 (b) 107.4 105.5 2990 103.1 


(a) Non compris les habitations provisoires, les hôtels et les auberges. Source : 
LNS., recensement annuel de la Construction. 


(b) Chiffre extrapolé. 


Evolution des prix. 


37. Le loyer moyen par logement pour l’ensemble du pays peut 
être considéré comme la moyenne pondérée des loyers moyens de 
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trois catégories de ménages : les locataires protégés par la légis- 
lation sur les loyers, les locataires non protégés et les propriétaires. 
Si l’on désigne par n:, m, n: les pourcentages respectifs de ces 
catégories et par P1, P», p, les loyers moyens qu’elles paient, la 
dépense moyenne par logement, p, est à tout instant : 


DE Dee De 
— ÉD 5 te 1 
P 100 (1) 


avec ni m0 en, — lU0 


38. Au moment où la législation en matière de loyers est entrée 
pour la première fois en vigueur, c’est-à-dire au 20 septembre 1940, 
tous les locataires étaient protégés et n, était donc égal à zéro. 


Dans ces conditions et si l’on considère que le pourcentage de 
propriétaires occupant leur propre immeuble était, à cette époque, 
le même qu’en 1947, soit 39%, on en déduit que n, était égal à 
100% — 39% soit 61%. 

Nous avons d’autre part estimé que le nombre de locataires 
protégés par la loi diminuait chaque année du fait de déménage- 
ments et par suite de l'application de certaines lois modifiant le 
plafond maximum de protection ou excluant certaines communes 
de l'application de la législation générale. 

Le rythme de diminution a donc été variable suivant les années : 
relativement faible de 1940 à 1947, plus rapide de 1950 à 1953 
(voir colonne 2 du tableau IV). 

Nous avons considéré que, par le jeu de ces divers facteurs, 
20% du nombre total de locataires étaient encore protégés au 
1°T octobre 1953, ce qui, à ce moment, représente 10,5% du nom- 
bre total de ménages. Le chiffre de 20% a été jugé raisonnable 
par les milieux professionnels. | 


39. Il a été dit plus haut que le pourcentage de propriétaires n, 
(voir paragraphe 28) passait du 1°" janvier 1948 au 1°’ octo- 
bre 1953 de 39% à 47,5%; certaines années, la progression a 
été plus rapide du fait de l'octroi de primes de Taeye. 

Les pourcentages figurant à la colonne 4 du tableau IV indiquent 
cette évolution. Il a été tenu compte du fait qu'il existe une année 
de décalage entre l'octroi de la prime et la mise à disposition d’un 
logement. 

Le pourcentage de locataires non protégés, nm, s'obtient par 
différence; il figure à la colonne 3 du tableau IV. 
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TABLEAU IV 


EVOLUTION DES POURCENTAGES DES TROIS CATEGORIES 
DE LOGEMENTS 


2 DIEPPE NN EEE SRE ZE DEC TEE 


ASE Locataires Locataires Propriétaires 
sAÈSe protégés m1 non protégés ne ny 

(1) (2) (3) (4) 

1948 | 33 27 40 

1949 28 31 41 

1950 | 24 34 42 

1951 | 2 35 44 

1952 | 15 39 46 

1953 | 11 42 47 
1-10-53 | 10,5 42 47,5 


40. L'évolution des loyers protégés (p.) a été calculée à partir 
de trois éléments : 


a) les taux légaux qui ont été de 170% des loyers de 1939 pour 
les années 1948 à 1950 et de 200% des loyers de 1939 depuis 1951; 
ils figurent dans la première colonne du tableau V. 


b) les augmentations supérieures à celles résultant des taux 
légaux qui ont été appliquées à la suite de conventions entre par- 
ties ou de décisions judiciaires. Les milieux professionnels con- 
sidèrent qu'en 1949 Je tiers des loyers protégés atteignait déjà 
l'indice 200 et qu’en 1953 la moitié des loyers protégés était à 
l'indice 250. 

L'évolution des taux ainsi réellement pratiqués figure dans la 
deuxième colonne du tableau V. 


c) Les diverses lois qui, à la fin de 1951, 1952 et 1953, ont 
progressivement réduit les limites au delà desquelles la protection 
cesse d’être accordée; elles ont eu une grande influence sur le 
niveau moyen des loyers protégés puisque l’amputation successive 
des tranches de loyers les plus élevées abaïssait la moyenne des 
loyers restant protégés; en d’autres termes, pour la période envi- 
sagée, l'expression « loyers protégés » ne couvre pas chaque 
année les mêmes types de logements. 


Un facteur de correction a été calculé à partir des données 
du tableau I; il a été incorporé aux chiffres d'évolution de ps, 
repris dans la troisième colonne du tableau V. Cette évolution 
se caractérise par une réduction importante entre 1950 et 1951 
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et une stabilisation au cours des deux dernières années et ce, 
en dépit d’une hausse des taux « réels ». 
TABLEAU V 


EVOLUTION DES LOYERS PROTEGES 
ET NON PROTEGES 


Loyers protégés Loyers non protégés 
Taux « réels » corrigés| Taux du marché 
fe Qi ga E. 2 prie ou évolution dep | ou évolution de p: 
nn 19 re base base base base 
ei 4 1939 — 100 |1950 = 100 | 1950 = 100 | 1939 = 100 
(1) (2) (3) (4) (5) (6) 
1948 170 175 175 95 07 315 
1949 170 180 180 07 99 322 
1950 170 185 185 100 100 324 
1951 200 200 172 91 103 335 
1952 200 215 170 88 108 351 
1953 200 225 170 88 112 364 
1-10-1953 200 227 170 88 112 364 


41. Etendons notre raisonnement aux loyers non protégés. Leur 
évolution dépend de celle du taux du marché et de l'incidence sur 
le loyer moyen des loyers qui cessent d’être protégés par suite de 
l'application des lois fixant un plafond maximum. L'évolution des 
taux du marché ou des loyers libres ramenés à la base 1950 = 100 
figure à la colonne 5 du tableau V'; elle a été établie avec la colla- 
boration de spécialistes en matière immobilière et tient compte du 
freinage exercé tant à la hausse qu’à la baisse par les loyers soumis 
à baux. 


Nous avons considéré que l'influence sur p, du deuxième facteur 
était négligeable quoiqu’une légère hausse se soit sans doute pro- 
duite de 1951 à 1952. 

Dès lors, la variation de p, qui figure à la colonne 5 du tableau V 

est celle de l’évolution des loyers libres. 


42. Au 1° octobre 1953, on connaît : 


p = 12.230 francs 
Ps = 13.250 francs 
ni 10/5170 

no = 42 D 


ns — 47,5 % 
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Pour calculer l’évolution de p, il faut encore connaître les loyers 
moyens p1 et p. au 1° octobre 1953 (paragraphe 43) et décider 
de la manière dont varient les loyers imputés des ménages pro- 
priétaires de leur logement (paragraphe 44). 


43, Il n'existe pas d'étude qui permette d'apprécier, à une 
époque déterminée, la valeur absolue, ou même relative, des loyers 
moyens, protégés et non protégés pour l’ensemble du pays. 

Pour résoudre le système d'équations du paragraphe 37, nous 
nous sommes servis, faute de mieux, de l'enquête faite en 1949/50 
par V. Fallais dans le bassin liégeois (1). 


D'après les chiffres recueillis, le rapport Le était au 1° jan- 
vier 1950 égal à 1,765. Pz 

Sachant qu'au même moment, le niveau des loyers protégés pi 
était par rapport à 1939 de 12(180+185), soit 182,5 (voir tableau 
V, colonne 3), on peut déduire que p2 était à l'indice 323 par rap- 
port à 1939. Dès lors, on peut établir l’évolution de p: par rapport 


à 1939 (colonne 6 du tableau V). ; 
À partir de ces éléments, on obtient alors au 1° octobre 1953 : 
— locataires protégés n=110,00; pi= 5.800 frs. 
— locataires non protégés n = 42,0%; p2 = 12.550 frs. 
— propriétaires ns = 47,5% ; pi = L3 250 


44. Quatre méthodes peuvent être utilisées pour le calcul de 
l'imputation des loyers des ménages propriétaires de leur logement : 

a) Considérer ces loyers imputés comme constants à un niveau 
arbitraire. C’est, semble-t-il, la méthode adoptée par le Professeur 
Baudhuin (2) qui dit à propos de l’accroissement du revenu imputé 
(« fictif » dans sa terminologie) des immeubles habités par leurs 
propriétaires 

« La détermination du revenu foncier global est évidemment 
toujours plus où moins théorique. Elle l’est surtout en Belgique, 
où plus de la moitié du revenu foncier est représenté par le revenu 
fictif des immeubles habités par leurs propriétaires. Il n’y a donc 
pas de revenu payé, mais un revenu estimé. Celui-ci doit être natu- 
rellement porté en compte, mais cela n'empêche que l’on surpren- 
drait bien les propriétaires habitant leur maison, grande ou petite, 
si on leur disait qu'entre 1949 et 1951, ils ont fort amélioré leur 
situation, puisque leur revenu foncier a augmenté de 50%. » 


(1) Dossiers de l'Action Sociale Catholique, n° 11, novembre 1950. 
(2) Libre Belgique du 8 novembre 1953. 
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b) Considérer ces loyers comme variant proportionnellement 
aux loyers protégés. C’est la méthode utilisée notamment en 
Grande-Bretagne et aux Pays-Bas, où tous les loyers sont estimés 
au taux légal. 

c) Considérer ces loyers comme variant proportionnellement aux 
loyers non protégés. Ceci revient à dire que si le propriétaire don- 
nait son logement en location, il en obtiendrait le prix du marché, 
c’est-à-dire le loyer non protégé (1). 

d) Considérer ces loyers comme variant proportionnellement à 
la moyenne de tous les loyers payés par les locataires, protégés 
ou non. C'est la solution de compromis que nous avons adoptée. 


45. Les données qui précèdent permettent de calculer l’évolution 
du loyer moyen p. (voir tableau VI). 


TABLEAU VI 
EVOLUTION DU LOYER MOYEN 


À Loyer moyen p Indice 
Année | (francs) base 1950 = 100 
1948 9.060 89 
1949 9.720 96 
1950 10.150 100 
1951 10.920 107 
1952 11.465 111 
1953 12.230 120 
1°" octobre 1953 12.230 120 


On constate que l'indice de la dépense moyenne par logement 
(ou indice de prix du logement) a crû constamment pendant la 
période étudiée. Pour toute la période, l'indice a crû en moyenne 
de 5,7% par an. Si ce taux assez élevé résulte en partie de la 
hausse générale du prix intervenue entre juillet 1950 et mars 1952, 
il est également influencé par le passage de nombreux locataires 
de la catégorie protégée à la catégorie non protégée. 


Evolution de la valeur totale des services de logement. 


46. En combinant les données relatives à l’évolution des quan- 
tités (tableau IV) et des prix (tableau VI), on peut calculer 
l’évolution de la valeur totale des services de logement, exprimée 


! 


(1) Cette méthode d'imputation a été utilisée dans les « Premiers Eléments ». 
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en milliards de francs aïnsi qu’en indice. Ces chiffres sont repris 
dans le tableau VIT qui reprend aussi les estimations correspon- 
dentes figurant dans les « Premiers Eléments ». 


TABLEAU VII 


EVOLUTION DE LA VALEUR TOTALE 
DES SERVICES DE LOGEMENT 


Valeur totale 
ne Valeur totale Indice « Premiers 
D ei (milliards de fr.) 1950 =100 Eléments » 
(milliards de fr.) 
1948 25.8 88 22.8 
1949 27.9 95 25.1 
1950 29.4 100 27.6 
1951 32.0 109 32.9 
1952 34.0 116 — 
1953 36.5 124 — 
1° octobre 1953 36.6 126 — 


La valeur totale des services de logement croît rapidement, sous 
la double influence de l'accroissement des quantités et des prix. 
De 1948 au 1° octobre 1953, l'indice s’est élevé à un taux annuel 
moyen de 7% environ. 


Le revenu des immeubles d'habitation. 


47. Ainsi qu'il a été dit précédemment (paragraphe 7), le revenu 
des immeubles d'habitation s'obtient en soustrayant de la valeur 
totale des services de logement, les charges diverses supportées par 
leur propriétaire et notamment les provisions d'amortissement. 
Pour le présent travail, l’estimation des provisions d'amortissement 
a été faite suivant les critères utilisés par l'Administration néerlan- 
daise ; des précisions au sujet de cette méthode seront données dans 
un autre fascicule. Qu'il nous suffise de dire ici que les provisions 
d'amortissement varient en fonction de la valeur totale de rempla- 
cement des immeubles d'habitation, et non pas en fonction du 
loyer; cette différence de conception modifie considérablement le 
revenu réel des propriétaires quand les loyers sont limités par da 
législation tandis que les provisions d'amortissement restent sou- 
mises aux facteurs techniques et économiques. L'évolution du 
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revenu des immeubles d'habitation figure au tableau VIII ci- 
dessous : 
TABLEAU VIII 
EVOLUTION DU REVENU DES IMMEUBLES 
D'HABITATION 
(Milliards de francs) 
on 


Lois Provision Revenu 

den d'amortissement 
1948 25.8 1357 12.1 
1949 27.9 134 14.5 
1950 29.4 12.9 16.5 
1951 32.0 13.7 18.3 
1952 | 34.0 14,5 19.5 
1953 | 36.5 15,0 25 


48. On constate que le revenu des immeubles d'habitation a 
crû plus rapidement que la valeur totale des services de logement 
entre 1948 et 1953. Aux différents facteurs signalés précédem- 
ment, il s’en ajoute ici un autre : au fur et à mesure de l’atténuation 
de la législation sur les loyers, les provisions d’amortissement 
représentent une part décroissante de la valeur totale des services 
de logement (41% en 1953 contre 53% en 1948). 


49. La libération presque totale des loyers en Belgique entraîne 
une conséquence importante pour les comparaisons internationales 
portant sur le produit national : les loyers belges apparaissent à 
leur pleine valeur économique (ou presque) alors qu’en 
France et en Grande-Bretagne, par exemple, ils ne sont comptabi- 
lisés que pour le quart ou la moitié. 


Considérations économiques et sociales. 


50. I/accroissement rapide de la valeur totale des services de 
logement provient surtout du retour de cette branche d'activité 
aux lois du marché, dont elle avait été éloignée depuis 1940. La 
législation sur les loyers avait un double objet, en Belgique comme 
dans d’autres pays. D'une part il s'agissait de freiner les effets 
de l'inflation due à la guerre et à la reconstruction; d'autre part 
on souhaitait transférer des revenus des propriétaires d'immeubles 
vers les locataires. Pendant la guerre et l’immédiat après-guerre, 
ces deux arguments avaient un poids incontestable. 
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51. Il ne faut pas se dissimuler cependant que la perpétuation 
d'un régime légal maintenant les loyers à un niveau inférieur à 
celui du marché (et limitant d’ailleurs les majorations de loyers 
à des coefficients inférieurs à ceux qu'expriment les hausses des 
prix et des salaires) présente de sérieux inconvénients d'ordre éco- 
nomique et social. La construction est ralentie, les réparations sont 
insuffisantes, la catégorie des locataires protégés cesse de com- 
prendre après quelque temps ceux auxquels la législation était 
destinée, certains propriétaires voient leurs revenus réels et leur 
niveau de vie réduits. On se rapportera à ce sujet aux publi- 
cations fort intéressantes de la Commission Fconomique pour 
l'Europe (1). 


52. Contrairement à d’autres pays, parmi lesquels la France et 
la Grande-Bretagne, la Belgique a cependant évité ces inconvé- 
nients en pratiquant une politique d'atténuation graduelle de sa 
législation. L'arrêt de l'inflation depuis 1948 supprimait d’ailleurs 
une des justifications de la législation sur les loyers. Par contre, 
on peut estimer qu’il soit toujours nécessaire pour l'Etat d'assurer, 
par voie d'intervention, une répartition plus équitable des revenus ; 
mais dans ce cas, si la législation sur les loyers cesse ses effets, 
et sous peine d’aggraver la disparité des revenus, il faut adopter 
d’autres mécanismes de redistribution plus conformes aux buts 
sociaux poursuivis. C’est ainsi que les subsides et prêts gouver- 
nementaux à la construction de logements, qui ont surtout favo- 
risé les classes moyennes, pourraient être étendus de manière à 
rencontrer davantage les besoins des classes à plus faibles revenus. 


CHAPITRE III 


COMPARAISON AVEC LES RESULTATS OBTENUS 
PAR D'AUTRES METHODES D’'ESTIMATION 


53. Notre méthode d'évaluation repose sur une enquête par 
sondage effectuée au début d'octobre 1953 et sur une estimation 
de l’évolution du nombre de logements et des loyers depuis 1948. 
Il est intéressant de comparer nos résultats avec ceux qui peuvent 
être obtenus à partir d’autres sources et méthodes. Une première 
méthode est basée sur le rendement du capital investi dans Îles 


(1) Voir notamment «Le Contrôle des loyers dans les pays de l'Europe occidentale ». Bul- 
letin économique pour l'Europe. Vol. 5, n° 3, Novembre 1953. 


LE LOGEMENT 513 


immeubles d'habitation (1), deux autres font appel à des enquêtes 
par sondage de l’Institut universitaire de recherches économiques 
et sociales (INSOC), une quatrième repose sur une étude systé- 
matique des loyers payés par des ouvriers liégeois; enfin, une 
dernière utilise des données émanant de l'Administration du 
cadastre. 


Rendement du capital immobilier. 


54. La valeur vénale du patrimoine représenté par les logements 
peut être estimée à partir de la valeur des mutations immobilières, 
recensées depuis 1950 par l’Institut National de Statistique. Ces 
mutations portent annuellement sur 45.000 immeubles environ, soit 
un peu plus de 2% du patrimoine immobilier. Le tableau IX 
reprend ces données, ainsi que l’estimation de la valeur du patri- 
moine d'immeubles d'habitation qui passe de 430 milliards en 1950 
à 538 milliards en 1952. 


TABLEAU IX 
VALEUR DU PATRIMOINE D'IMMEUBLES 
D'HABITATION 
1950 | 1951 | 1952 
(1) Nombre de mutations (a) . . . . 42.459 47.474 47.098 
(2) Valeur totale des mutations (mil- 
honsidertrancs)). fe & 0x. : 8.841 10.031 11.866 
Ge _(2) Prix unitaire des RAA ile 
(1) vendus (milliers de francs) 208 211 252 
(4) Nombre d'immeubles (voir 
tableau IIT) milliers . . . 2.078 2.108 2.134 
(5) =(3) x (4) Valeur du patrimoine . 
(milliards de francs) . . 430 445 538 


(a) Tous immeubles, à l'exclusion des bâtiments industriels. 


55. D'autre part, le rendement brut des immeubles d'habitation 
est connu par la statistique des ventes publiques d'immeubles loués 
(Institut national de Statistiques). Il atteint 6,37% en 1950, 7,60% 
en 1951, 7,31% en 1952 et 7,56% en 1953. En multipliant ces 
chiffres par ceux de la valeur du patrimoine qui figurent à la 


(1) C'est une méthode de ce genre qui avait été utilisée pour l'année 1950 dans les « Pre- 
miers Eléments ». 
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dernière ligne du tableau IX, on obtient comme valeur totale des 
services de logement : d 

1950 : 27,4 milliards, contre 29,4 d’après l'évaluation du chapitre IT, 
1951 : 33,7 milliards, contre 32,0 idem. 

1952 : 39,3 milliards, contre 34,0 idem. 


56. Pour la moyenne des trois années, l'écart n’est que de 5%. 
Par contre, le taux d’accroissement annuel de la valeur totale des 
services de logement est beaucoup plus élevé que celui des loyers 
calculés par notre méthode. 

Pour les raisons énumérées ci-après, les résultats de cette der- 
nière semblent plus précis 


a) ni les immeubles vendus (tableau III), ni les rendements des 
immeubles loués (paragraphe 55) ne peuvent être considérés 
comme représentatifs de l’ensemble des immeubles situés en 
Belgique ; 

b) les chiffres relatifs au rendement des immeubles loués 
(paragraphe 55) sont basés sur des moyennes qui comprennent un 
certain nombre d'immeubles commerciaux et industriels ; 


c) les prix unitaires des immeubles vendus de gré à gré (80% 
des ventes) sont fréquemment faussés par une fraude fiscale qui 
tend à les sous-évaluer ; 


d) du fait de leur occupation, les immeubles loués, vendus en 
vente publique, sont dépréciés; l'écart avec le prix moyen des 
immeubles s’est d’ailleurs réduit de 1950 à 1953 du fait de l’évolu- 
tion de la législation sur les loyers; 


e) les prix de vente de ces immeubles repris aux statistiques 
ne comprennent pas le droit de mutation (15% environ) ; par con- 
séquent, les rendements mentionnés au paragraphe 55 sont supé- 
rieurs à ceux retirés par les acquéreurs. 


Enquête de lINSOC sur le logement. 


57. Une enquête de l'INSOC (1) consacrée au logement en 
1949-1950 comprend notamment une section traitant du montant 
des loyers et des effets de la loi sur les loyers. Cette section de 
l'enquête a porté sur environ 1.200 locataires qui ont bien voulu 
répondre à un questionnaire figurant sur la couverture d’un carnet 


(1) Bulletin de l'INSOC, 1951. No 3. 
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de billets de loterie, le fait de répondre leur donnant le droit de 
participer à un tirage supplémentaire. L’INSOC insiste, à juste 
titre, sur la faiblesse de cette méthode dont les résultats ne valent 
pas ceux des enquêtes habituelles par sondage. 


58. Sous réserve de ce qui vient d’être dit, l'enquête de l’'INSOC 
fait apparaître un loyer annuel moyen de 12.800 frs pour les 
ménages qui n'étaient pas protégés par la loi et de 8.660 frs pour 
les autres. Pour 1950, nos évaluations donnaient respectivement 
11.200 et 6.590. Pour l'ensemble des ménages l'enquête INSOC 
donnerait une dépense totale de loyers de 32,5 milliards, notre 
évaluation (29,4 milliards) étant inférieure de 10%. 


Enquête de lINSOC sur le mode de vie des ouvriers. 


59. Cette enquête a notamment porté sur les loyers payés par 
277 ménages ouvriers au cours d’une période correspondant à 
peu près à l’année 1949 (1). Le loyer moyen a été de 4.000 francs 
par an, notre évaluation étant pour la même époque plus de 
6.390 francs. L'écart est considérable, maïs il est évident que les 
loyers payés par les ménages ouvriers doivent nécessairement être 
nettement inférieurs à ceux payés par la moyenne de la population 
et ne peuvent pas, ainsi que le suggère le professeur Baudhuin, 
servir de base à un calcul de la valeur totale des services de loge- 
ment (2). 


Enquête effectuée dans le bassin hégeois. 


60. La même remarque peut être formulée à propos d’une 
enquête menée en 1949-50 par Victor Fallais sur les loyers payés 
par les familles populaires dans le bassin liégeois (3). Pour les 
locataires protégés, cette enquête indique un loyer annuel moyen 

de 4.700 francs, notre évaluation étant de 6.500 (moyenne de : 
1949 et 1950). Pour les locataires non protégés, les loyers moyens 
sont respectivement de 8.300 et 11.150 francs. 

Si nous n'avons pas retenu les chiffres de Victor Fallais comme 
représentatifs des loyers payés par la population, nous nous som- 
mes cependant servi de son enquête en ce qui concerne les niveaux 
relatifs des loyers protégés et non protégés (voir paragraphe 43). 


(1) Bulletin de l'INSOC, 1951. No 2, 
(2) Cf. supra, note (2) page 20. 
(3) Cf.' supra, note (1) page 20. 
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Évaluations de l'Administration du Cadastre. 


61. Le tableau ci-dessous reprend les estimations faites par 
l'Administration du Cadastre pour le revenu des « bâtiments ordi- 
naires et exceptionnels »; celles-ci comprennent les revenus prove- 
nant du logement ainsi que ceux des bâtiments commerciaux. 

On constate que ces évaluations sont inférieures aux nôtres 
dans une proportion importante, qui serait encore accrue si le 
revenu des bâtiments commerciaux était éliminé. 


TABLEAU X 
EVOLUTION DE LA VALEUR TOTALE 


DES SERVICES DE LOGEMENT PAR LA METHODE 
DE L'ADMINISTRATION DU CADASTRE 


1950 1951 1952 


(1) Revenu cadastral, au prix de 1932, en 
milliards de francs PPT À <: 5.625 5.737 5.837 (b) 
(2) Coefficient de majoration permettant 
de passer au revenu total aux prix 
courants (a) . . 3,50 3,87 4,07 
(3) = (1) X (2) Vale totale Lee ser- 
vices de Ve en milliards de 


Étancs £ 19,7 22,2 23,8 
(4) Ecart avec notre Éjaluation ra Le 
dépense toralel(c) AE — 30% — 33% — 34% 


(a) Moyenne calculée à partir de sondages effectués par l'Administration du 
Cadastre. 


(b) Cluffre extrapolé par nous. 


62. Cet écart se justifie par le fait que les revenus cadastraux 
ne représentent jamais 100% du revenu réel, même à l’époque où 
ils sont établis. En effet, les préoccupations majeures de l’Admi- 
nistration du Cadastre consistent, d’une part, à évaluer au même 
montant les revenus d'immeubles semblables (ce qui permet une 
taxation équitable) et, d'autre part, à éviter des réclamations en 
cas de baisse des loyers (ce qui s’est produit entre 1932 et 1935). 
Ces deux objectifs sont atteints si tous les revenus cadastraux 
sont estimés à une même fraction des revenus réels; les recettes 
de l'Etat n’y perdent rien, car il est toujours possible au Ministre 
des Finances de majorer le taux de l'impôt foncier. 
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63. A titre d’essai, nous avons comparé le revenu brut réel 
de 1953 et le revenu cadastral (aux prix de 1932) dans une 
vingtaine de cas. Le rapport moyen était de 6 à 1 environ; dans 
aucun cas, il n’était inférieur à 5 à 1. 


Conclusions sur la précision des données. 
64. Le tableau XI ci-dessous, reprend les écarts entre notre 
évaluation et celles qui viennent d’être décrites. 


TABLEAU XI 


COMPARAISON DES CHIFFRES LES PLUS REPRESENTATIFS 
Ecarts en % par rapport à notre évaluation. 


LEE | 


Méthodes | 1950 | 1951 | 1952 
Rendement du capital immobilier (parg. 54) . — 7% + 5% +64% 
Enquête INSOC. sur le logement (parg. 57). +10% 
Administration du Cadastre (parg. 61) . . | —30% —33% —34% 


On constate que les écarts sont tantôt positifs et tantôt négatifs ; 
pour les deux derniers cas, les raisons ont été expliquées en détail 
ci-dessus. 


65. En ce qui concerne notre méthode, il est certain que les 
marges d'erreur s’accroissent à mesure que l’on s'éloigne de 1953, 
qui est l’année du sondage. 


Nous ne voyons pas comment améliorer les chiffres des années 
écoulées. Par contre, à partir de 1954, la technique du sondage 
pourrait être utilisée annuellement de deux manières, qui peuvent 
d’ailleurs être combinées 


a) en répétant l’enquête de 1953; 


b) en établissant le rapport entre le revenu réel et le revenu 
cadastral. 


6 mars 1954. 
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ANIN EXCE 


Le partage de la population en classes sociales dans le sondage 
par choix raisonné (méthode des quotas) 


La méthode des quotas, utilisée pour la présente étude, s'appuie 
sur le respect dans l'échantillon de certaines proportions existant 
dans la population. Ces proportions sont généralement contrôlables 
(répartition par sexe, région, centre d'habitation, âge). 

Il existe certains contrôles qui bien qu'ils ne soient pas suscep- 
tibles d’être définis avec exactitude n’en sont pas moins indispensa- 
sables à la construction d’un échantillon représentatif de l’ensemble. 
C’est le cas du partage de l’échantillon en classes sociales. On se 
heurte, en effet, à la difficulté de la définition de la classe sociale 
et on est contraint de se limiter à une définition basée sur des esti- 
mations de revenus, des professions, de l'importance des ménages, 
de l'éducation, etc. 

A Tinstar de la plupart des spécialistes des sondages d’opinion 
publique et d’études des marchés, nous avons expliqué la méthode 
descriptive qui consiste à diviser empiriquement la population en 
groupes comprenant un pourcentage déterminé de ménages (1). 
L’enquêteur est invité à choisir le groupe auquel appartient la per- 
sonne interrogée à partir de critères d'appréciation qu’il pourra 
juger en cours d’interview. 

Un tel choix est évidemment subjectif. L'expérience prouve 
néanmoins que si une certaine imprécision apparaît dans l’affec- 
tation des ménages à un groupe déterminé, cette méthode intuitive 
permet d'obtenir une représentativité d'ensemble satisfaisante. 


(1) Dans la présente étude la population était divisée en 4 groupes : 
Classe très aisée comprenant 5 % des ménages 

> aisée » 25 » 

» moyenne » 40 » 

» pauvre » 30 % » 


HOMMES ET BÊTES 


Action réciproque 
par 


René AMY, 


Professeur à l’Université de Bruxelles. 


NOTE LIMINAIRE 


La Revue de l’Institut de Sociologie présente à ses lecteurs 
l'essai que le Professeur René Amy consacre à « Hommes et 
Bêtes, action réciproque ». Nous avouons avoir hésité à publier 
ici ce remarquable travail parce qu'il est, par la nature de ses 
raisonnements et par son style, quelque peu en marge de la 
conception que l’on fait actuellement d'un article sociologique; le 
sociologue professionnel risque da s'y trouver quelque peu 
dépaysé... Et déjà nous regrettons d’avoir eu cette hésitation car 
cet essai, s'il confine à la philosophie, est le reflet d'une pensée 
originale en même temps qu'un vivant témoignage humain. Aussi 
bien — et c’àst ce qui compte — il est imprégné, au plus profond, 
de l'esprit sociologique qui fait trop souvent défaut à ces innom- 
brables études, si conventionnelles dans leur orthodoxie méthodo- 
logique, mais si pauvres en résultats dans leur incapacité à 
comprendre le « sur-relativisme hyper-empirique » — comme dirait 
Gurvitch — qu'implique l'approche du social. 

Nous sommes persuadés que l'étude de René Amy qui constitue 
au fond, une esquisse de sociologie de la communication, fera 
méditer, sur plus d'un point essentiel, la sociologie « officielle ». 
Grâces lui en soient par avance rendues ! 

FISPIE 


L'Équation personnelle 


La spéculation philosophique se présente sous deux 
aspects qu sont rarement tout à fait isolables : il y a 
la philosophie édifiante et la philosopme critique. La 
réflexion du pmlosophe est édifiante lorsque son propos 
est avant tout celui d’un éducateur ou d’un conseiller, 
lorsque notamment il s'efforce de démontrer la néces- 
sité de respecter une valeur universelle préalablement 
accueillie par l'expérience sociale, telle que la justice 
ou la charité, ou lorsqu'il feint de découvrir au bout 
de son raisonnement une valeur suprême à laquelle, en 
réalité, il était déjà tout dévoué avant de commencer 
son analyse. 

La philosophie purement critique est celle qui s’ef- 
force de reconnaître la nature des valeurs et de décou- 
vrir les raisons qu'on a de s’y attacher, sans se donner 
pour mission ni de démontrer ni de changer la valeur 
des valeurs. L'objet de l'examen est, cette fois, posé 
comme un donné, et non comme un bien à découvrir; 
le philosophe critique est celui qui se propose d’'exa- 
miner toutes les valeurs, valeurs d'action, valeur de 
contemplation, valeurs théoriques, à la lumière de l’une 
de ces dernières, la valeur de vérité. Au contraire le 
philosophe édifiant est soucieux de ramener ses conclu- 
sions sur l’ensemble des valeurs aux positions qu'il a 
prises quant aux valeurs d'action, et très subsidiaire- 
ment, aux valeurs de contemplation, il est avant tout 
un moraliste. 

S'avoir s'il est possible de séparer les deux points 
de vue, celui de l'édification et celui de l'explication 
intégrale, de chercher le vrai sans parti pris aucun sur 
le bien et le beau, sans subir l'influence de quelque 
préférence préalable, c’est un problème de philosophe 
critique qui reste toujours à débattre. 

Durréer, Sociologie générale. Presses Universitaires 
de France, 1948, pp. 185-186.) 


Cet essai a pour but d'exposer qu’il y a un rapport social entre 
une minorité d'hommes et certaines bêtes, le dit rapport se réalise 
sur un pied d'égalité à un niveau enfantin ou pré-enfantin; le 
restant des hommes par contre vit en action réciproque avec les 
bêtes qu'il hante. 

À Farrebique, dans le film de Georges Rouquier, les éleveurs 
sont devenus bovidés et beuglent la messe; il y a l’homme de 
cheval; Rossinante adouba chevalier; la technique a son âge du 
cheval (1). 


(1) V. Janne, Sociologie de la technique, Revue de l'Institut de Sociologie, 1952, 4. 
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Enfin nous tenterons de décrire les causes du mauvais traitement 
des bêtes et de pronostiquer quant à leur situation future. 


Notre exergue nous impose de définir notre sociologie. 


Elle s'efforce d'examiner librement les acquisitions des sciences 
sociales afin d’en tirer une philosophie pluraliste. 


J'ai retenu l’avertissement de Janne 


« Le monisme, bien que condamné unanimement, reste le piège 
où tombent inconsciemment les meïlleurs esprits » (1). 


Ma philosophie tendra à être pluraliste : la diversité, la discon- 
tinuité et l’hétérogénéité coexistent avec l'identité, l’homogénéité 
et la continuité; les êtres sont multiples, individuels, indépendants, 
en action réciproque, bien plutôt que réductibles à une causalité 
moniste ; l'absurde émerge parfois. 

Notre sociologie s’efforcera aussi d’être une physique sociale 
plutôt qu'une métaphysique; fondée sur des postulats, elle n'exclut 
aucune autre sociologie fondée sur d’autres postulats et animée 
d’autres ambitions. 


Mais notre exergue insiste, il faut aller plus loin dans la décla- 
ration. 


Le « Ce que je crois » de Rostand est un drapeau, tächons de 
le suivre dans la voie de la probité par la sincérité (2). 


Il convient de rencontrer une objection préalablement. 


Le Mirage de l'Objectivité. 
Féru d’objectivité, Bouthoul nous dit : 


« Il est vraiment contraire à la méthode scientifique de poser la 
conclusion avant de commencer les recherches. Si l’on procède ainsi, 
la recherche ne mérite plus ce nom. Elle n’est plus que la démonstration 
a posteriori de préférences préalablement énoncées ou une simple plai- 
doirie. La véritable recherche scientifique ne doit pas avoir pour but 
de démontrer quelque chose mais de nous faire approcher la vérité 
même si celle-ci nous surprend ou nous déplaît. Surtout elle ne doit 
pas chercher à dissimuler ou à escamoter les faits contradictoires qu’elle: 
rencontre sur son chemin. » (3). 


Pour nous, la recherche scientifique, la découverte doivent être 
distinguées de la science constituée; la recherche scientifique pré- 
(1) Janne, ibidem, p. 593. 


(2) Rostand. Ce que je crois. Grasset, Paris, 1953. 
(3) Les guerres, Eléments de polémologie, Payot, Paris, 1951, p. 422. 
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cède la science constituée, l’introspection illumine à un moment 
privilégié le chercheur; une miraculeuse idée préconçue surgit, le 
possède, il pose sa conclusion avant de commencer les recherches 
qui la confirmeront ; il plaidera devant l’aréopage des savants; s’il 
n'a pas dissimulé ou escamoté des faits que son idée préconçue a 
rencontrés, il inspirera confiance et son succès sera d'autant plus 
rapide, la science sera alors constituée : on parlera d’objectivité. 
Avouons donc nos idées préconçues. 


L'Hinterland spirituel : 


About the author : Professor H. Munro Fox was 
born in London, etc. Apart from research his chief 
enjoyments are natural lastory, dancing and riding 
horses. 


(Penguin Books, Inc, The Personality of animals, 
New York.) 

Ces détails sont insuffisants, mon désir de sécurité est éveillé, 
il n’est pas apaisé ; il y a équitation et équitation, celle du don Juan 
du cheval, du champion qui ne voit en lui que l'instrument d’une 
performance, celle du cavalier qui a noué un pacte d'amitié avec 
sa monture; nul ne parlera de la même façon du rut ou de 
l'instinct s’il est matérialiste ou spiritualiste ; le carnivore, le chas- 
seur et le végétarien apprécieront différemment le sort à donner 
aux bêtes; le rationaliste optimiste découvre dans l'instinct une 
finalité merveilleuse; il ne fera point de part à l'absurde et à 
l’incohérence. La prospérité durcit le cœur, la détresse l’ouvre. 

Les auteurs ecclésiastiques, quand ïils annoncent leur qualité, 
apaisent pleinement notre légitime curiosité car d’un seul coup ils 
nous révèlent leur hinterland spirituel dans ses moindres détails. 

La critique européenne ou bien néglige par principe la biographie 
ou bien, par sympathie et pudeur, se refuse aux détails précis et 
pertinents; j’admire les exigences et la curiosité du lecteur amé- 
ricain en cette matière, tout comme la façon télégraphique, précise, 
concrète, pertinente et. parfois indiscrète, s’il le faut, de le satis- 
faire. 

Ce sera donc sans fausse honte que j’avouerai avoir tel Leautaud 
reconnu la qualité de frères à des animaux; ce sont mes esclaves 
domestiques : le fox Djinn, les hongres Aubin et Bello, et enfin 
la chèvre Eole. Toulouse-Lautrec et son poney, petit boudin à 
quatre pattes, sont avec moi. 

Je vais théorétiser sur ce décret. 
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L'hypothèse de l’écholaie universelle et de l'illusion sohpsiste. 


Afin que chacun soit libre d'en penser ce quil 
lui plaira, je désire que ce que j'écrirai soit seu- 
lement pris pour une hypothèse, laquelle est peut-être 
fort éloignée de la vérité; mais encore que cela füt, je 
croirais avoir beaucoup fait si toutes les choses qui en 
sont déduites sont entièrement conformes aux 
expériences. 


(DESCARTES, Principes, III, 44) 


Notre hypothèse explicative des rapports hommes-bêtes sera 
l'illusion solipsiste de la marionnette humaine. 

Le même vouloir vivre anime hommes et bêtes; ils sont agis, 
c’est la connaissance de cette identité absolue qui s’exprimera dans 
la morale de la pitié propre à une minorité de sages. L'homme 
n’est qu’une surbête. Le moi, c’est l'écho de l’autre et récipro- 
quement. 

Mais chaque être a l'illusion d’être une monade souveraine, 
volonté absolue, inconditionnée; chaque moi se défend, maintient, 
développe et multiplie âprement, d’où la lutte des espèces et des 
individus entre eux pour vivre; ainsi nous expliquerons canniba- 
lisme, chasse, boucherie, esclavagisme, etc. 


« La grâce d’état au fond la plus étonnante c’est que, obscurément et 
sans se l'avouer, chacun se croit invulnérable et que personne n’imagine 
sincèrement sa propre mort, » (1). 


De là procède l’opacité à la pitié vis-à-vis et des hommes et des 
bêtes. Lisez Gascar, Maître de l’'Opacité. 

Chaque fois que le moi est puissant, son solipsisme triomphe 
dans la mesure de sa force. Il sera cruel non pas tant par sadisme 
que par cécité solipsiste. 

Mais le moi le plus souvent ne se suffit pas à lui-même, il lui 
faut la bienveillance et du monde et de l’autre, ne füût-ce que par 
besoin sexuel. 

L'homme croit alors à une réalité extérieure : elle sera ration- 
nelle car il veut avoir prise sur elle; l'instinct sera une sorte 
d'horloge remontée d'avance par un génie bienveillant, ou à tout 
le moins compréhensible. 

Mais l’homme n'ayant connaissance que de lui-même et de ses 
modifications subjectives, le monde ne sera que sa représentation. 

Pour l’ami des bêtes naïf, le chien ne chienne pas, il est alter ego. 


(1) Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, 1951, p. 336. 
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L'existence des autres êtres n’a qu’une importance subsidiaire et 
utilitaire, c’est sur lui-même que se porte le premier et principal 
amour, l'intérêt individuel explique moralité, conduite et critères 
de valeur, goût de la hiérarchie et des préséances : le moi sera le 
maître hétérogène des bêtes. 


Faible, il lui faudra le concours de l’autre par persuasion. 


Tout ce que le moi désire égoïstement sera de bonne foi sublimé 
en bon, beau et vrai, bref en valeurs éternelles créatrices de com- 
munauté et supérieures à toutes les controverses. Sa cruauté sera 
vertu dogmatique. 


Le beau et le bien sous la forme du courage patroneront la 
tauromachie. 


Je le répète, le sadisme est rare. L'homme est cruel ou par néces- 
sité ou par cécité solipsiste. 

La revendication de l’ami des bêtes, se heurtera au projet de la 
foule. Le projet des hominiens exige courage et dureté; il forme 
la grandeur et le tourment des hommes, ces lutteurs pour la vie. 


Le sage, le héros, le saint réagiront en une ascèse constante et 
pénible, Ils « s’exonéreront de leur moi » pour prendre l’expression 
de Jean Rostand (1) ; d’aucuns découvriront que nous sommes pour 
une bonne part déterminés et un peu libres; toute la sagesse est 
dès lors d’utiliser le trésor de la liberté à bon escient et dans les 
rares occasions propices et fécondes. 


Bertrand Russell (*) en quête du bonheur en revient à la sérénité 
de l’animal; il prend les vers du poète pour exergue. 


I think I could turn and live with animals, 
They're so placid and self contain’. 
I stand and look at them long and long 
They do not sweat and whine about their condition 
They do not lie awake in the dark and weep for their sins, 
They do not make me sick discussing their duty to God. 
Not one is dissatisfied, not one as demented with the mania of owning 
[things. 
Not one kneels to another, nor to his kind that 
lived thousands of years ago. 
Not one is respectable or unhappy over the whole earth. 
Walt WHITMAN. 


(1) Ce que ‘je crois, Grasset, Paris, 1953, p. 80. 
(*) The conquest of happiness, a signet book. 
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Tout ceci explique la difficile tactique des amis des bêtes, leur 
propagande devra tenir compte de ces données. 

Plaideur, je cherche mes moyens. 

Qui se pose s'oppose. 

Toute thèse sera à la fois traitée d'alliance et polémique. 

Je vais d'abord passer en revue mes alliés; n’imaginez pas un 
alignement impeccable de grenadiers poméraniens, mais bien plutôt 
les victimes d’un press gang tels ces matelots manchots, borgnes 
et unijambistes qui dans l’indiscipline menaient le corsaire à l’ile du 
trésor. 

Toujours l’introspection ! La sincérité sera notre critère dans le 
recrutement. 


Concordia Discordans 


Du degré de sincérité : 


Le Bouddha et sa suite cessaient de pérégriner pen- 
dant la saison des pluies (de juin à septembre). La 
raison qu'en donne la littérature à peu de chances 
d’être la véritable. L'idée d’épargner la vie des insectes 
qui pullulaient sur les sentiers en saison humide est 
une raison littéraire et édifiante, une raison-ornement. 
La troupe restait à l'abri, évitant les chemins devenus 
torrents ou fondrières, coupés de rivières débordées; 
elle s'abstenait des enseignements en plein air, impos- 
sibles sous les averses. 

(Bacor, Le Bouddha, Presses Universitaires de 
France, 1947, p. 16.) 


Pour être sincère quant à soi et perspicace quant aux autres, il 
faut se connaître avec désintéressement et sans indulgence. 


Les premiers zoopsychologues, férus d’anecdotes croustillantes, allaient 
jusqu’à attribuer aux animaux familiers la ‘bienveillance, la notion du 
juste et de l’injuste, l’idée du beau, etc. « Tel le Dr Foveau de 
Courmelles qui voit la magnanimité exister « chez l'animal qui repu 
laisse toucher à sa proie », et qui, citant l’anecdote du chien Moustache 
saisissant, à la bataille d'Austerlitz, le drapeau des mains d’un Autrichien 
pour le rapporter à sa compagnie, s'émerveille, parle d’héroïsme et de sens 
du devoir... » (1). 


J'ai l'impression que le docteur Foveau de Courmelles devait 
raconter en panache la bataille d'Austerlitz; dans le récit caustique 


(1) Filloux. Psychologie des animaux. Presses universitaires de France, 1950, pp. 85-86. 
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et assez pessimiste que Prévert brosse de la bataille de Fontenoy 
aucun chien ne saïsirait de drapeau : si ce n’est par jeu et taquinerie. 

Pour comprendre le chien, il faudrait commencer : par se con- 
naître soi-même ; l’homme n’est pas hypocrite, mais il craint l’autre 
et vit de son estime; il finit par croire à un cortège de vertus qu’il 
lui faut sans cesse extérioriser ; y croire est le meilleur moyen d'y 
faire croire; ce n’est qu’au XX° siècle qu'un Kinsey a pu interroger 
par tourbe sur le comportement sexuel de l’homme et de la femme, 
dans le secret bien entendu. 

Au XX° siècle, l'ami des bêtes admet que le chien chienne. 

I] y a une gamme de sentiments et pour chaque sentiment plus 
ou moins de sincérité et de lucidité, il ne peut y avoir de sincérité 
que là où il y a lucidité et engagement du moi. 

Il faut se demander où et quand le moi est authentique lui-même, 
qu'il nous soit permis ici de citer l'expérience que nous avons vécue 
à l’occasion de la projection de Farrebique. 

À Farrebique, quasi alpage perdu dans le Rouergue, les villa- 
geois beuglent la messe à pleins poumons, puis meuglent plainti- 
vement l'office des morts, conduisant à travers les vallons le maître 
de la ferme à sa dernière demeure. 

J'ai d’abord réprimé un éclat de rire, puis je fus ému; un 
souvenir montait : j'étais moi aussi au matin dans un alpage alors 
que montent le soleil et le brouillard; des bovidés aux voix d’un 
bronze enviable beuglent aux échos des vallées la joie, la tristesse, 
l’ennui, la faim, la colère; leur voix par sa sincérité, pleine de 
grandeur, déforce l’afféterie du bel canto des hommes. 

Oui, vraiment Georges Sadoul a raison quand il qualifie 
Farrebique de « grande pastorale quotidienne et lyrique se dérou- 
lant au rythme presque cosmique des quatre saisons (). 

‘Mais ce « rire boucher » que carnivore honteux et nullement 
chasseur, j'ai pu réprimer, ce fut, Ô honte, mon premier mouvement, 
était-ce le fait de mon Moi? l'admiration pour Georges Rouquier 
ne serait-elle alors que le fait de ma personne, de ce masque social 
que porte mon Moi? 

Je laisse à Pirandello le soin de démêler. 


« Il est possible de regarder toutes choses en adoptant une attitude 
esthétique, sans s'occuper de savoir si on regarde des hommes, des 
animaux ou des choses. On peut mettre dans cette vision une intensité 


x 


telle ‘qu’une perception mythique paraisse se produire à nouveau. Et 


(1) Histoire de l’art du cinéma : des origines à nos jours, Flammarion, Paris, p. 355. 
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pourtant ce regard reste « mort dans des yeux vivants », car ül 
n’engendre aucune décision au niveau où s’enracine notre vie. >» (1). 


« L'indépendance dénuée d'engagement se manifeste aussi dans les 
caprices de la pensée. On peut jouer avec les contraires sans assumer 
aucune responsabilité; on peut, selon le besoin du moment, adopter 
n'importe quelle position. » (2). 

Gascar (3) nous montre toutes les variantes de l’opacité, née, 
acquise, feinte ou enfin l’opacité de pose. En tauromachie, il y a 
le sadisme cruel, le sadisme à masque doucereux, le sadisme de 
pose, etc. 

Il y a enfin les amitiés. 

Ces sentiments s'expriment dans la science, la religion, la philo- 
sophie et ce que Bacot appelle la raison ornement. 

Chaque discipline a son poids de sincérité : en tête viennent la 
religion, la science et la philosophie. 

Je préfère l'amitié pour les bêtes du philosophe à l'amitié de 
l'artiste. 

Mais au sein d’une doctrine, l’amitié pour les bêtes peut être 
centrale ou simplement périphérique, voire même au delà de la 
conscience claire de son auteur. 


&« Quand il s'agit de comparer deux mouvements, deux doctrines, deux 
religions, ce n’est pas, en effet, à des questions de vocabulaires ou à des 
croyances périphériques, qu'il convient de s'arrêter; il faut aller vers 
ce qui constitue de part et d'autre les traits caractéristiques et essen- 
tiels la source de vie et d'inspiration. » (4). 


L'amitié peut être médiate ou immédiate; aimer un animal après 
l’homme et en Dieu comme saint François d'Assise où mettre son 
portrait dans son bureau comme Schopenhauer ou tel écuyer de 
la Varende, ce sont des distances bien différentes du cœur. 


La Religion, prototype du Rapport social. 


Plus brièvement, la religion est la conversation de 
l'homme, individuel et social, avec son Dieu. 

(ORTEGAT, Philosophie de la religion. Desclée- 
de Brouwer, 1938, p. 21.) 


Le rapport social homme-animal paraît un thème modeste dans 
la hiérarchie des thèmes, mais à tort. 


(1) Jaspers, Introduction à la Philosophie, Plon, 1951, p. 155. 

(2) Jaspers. Ibidem. Plon, 1951, p. 157. 

(3) Les Bêtes, N.R.F. 

(4) M. le chanoine Coppens, « Les documents du désert de Juda et les origines du christia- 
nisme ». Les cahiers du libre examen, 1953, N955-6, pages 26 et 34. 
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Nous sommes en plein dans l'humain; l'humain est coincé entre 
l'animal et le divin. 

L'humain peut se définir par tenants et aboutissants. 

L'Angleterre peut se définir comme une non France et une non 
Ecosse ; c’est à la lutte contre ces états qu’elle doit son idiosyncrasie ; 
le tempérament et le caractère se forment en action réciproque; 
c'est sur la pierre de Scone que se couronnent les rois d'Angleterre 
et c’est elle que dérobent les nationalistes écossais. 


La religion n’est pas seulement le plus vénérable des rapports 
sociaux, le mieux fouillé, il y a entre le rapport social homme- 
animal et homme-dieu des points d'identité plus grands encore. 

L'analyse chimique par combustion aboutirait à deux résultats 
communs : un rapport de supérieur à inférieur et l’affirmation que 
malgré cette différence la communication et l’action réciproque sont 
souhaitables et même possibles. 


Enfin l'attitude des tiers est la même; pour eux, Dieu pas plus 
que l’animal ne répondent; l’homme est seul avec sa foi dans la 
communication. Hegel disait des incrédules 


« Ils savent, ce qu'un aveugle sait d’un tableau quand il en tâte le 
cadre; ils savent quand la religion a été acquise, par quelles mains elle 
a passé; ils ignorent sa valeur intrinsèque, car ils ne l’étudient pas en 
elle-même. » (1). 


- Nous sommes arrivés au tréfonds de toute communication : la 
foi dans la communication. 

Seule la cybernétique peut se porter garante de la perfection 
et de l’immédiateté de la communication et bannir la Foi. 

Dans « le salaire de la peur », Clouzot résume notre thèse 
solitude et solipsisme de l’homme, condamnation à la lutte pour 
la vie, solitude, malentendu, rareté de la communion complète, car 
elle naît de l'expérience en commun de grandes circonstances, rares 
par définition. 

La communication entre hommes et entre l’homme et l’animal 
diffèrent simplement en degrés de perfection et rapidité. 


Et voilà notre sujet qui sort de sa modestie et se gonfle 
« Philosophiquement, ce sont les questions fondamentales qui sont 
essentielles. Celle de la différence de l’homme et l’animal (liée à celle 


de l’origine de l’homme) est peut-être la plus passionnante. Il existe ici 
des possibilités de recherches empiriques, alors que la différence entre 


(1) Ortegat, Philosophie de la Religion, Desclée de Brouwer, 1938, p. 7. 


530 L'EQUATION PERSONNELLE 


l'homme et l’ange ne peut être examinée que dans des constructions 
imaginaires qui, tout instructives qu’elles sont, évaluent la nature humaine 
à l’aide de fictions. » (1). 

Imitation, echolalie, amour et foi de la nourrice et voilà la 
première communication du nourrisson; c’est la sympathie et non 
point l’antagonisme qui ont créé la communication, c’est ce que 
nous dit encore la religion. 


La religion, sentiment fihal, fraternel. 


Nous le prouverons en glanant dans les textes rassemblés par 
le R. P. Ortegat 


A. Sabatier, — « Ce que nous appelons la conscience religieuse d’un 
homme, c’est le sentiment d’un rapport dans lequel cet homme est et veut 
être avec le principe universel dont il sait qu’il dépend, et avec l'univers 
lui-même dans lequel il se voit engagé comme partie dans l’ensemble, Ce 


sentiment filial à l'égard de Dieu, fraternel à l’égard des hommes, est: 


ce qui fait le chrétien. » (2). 


C. P. Tiele. — « Je crois pouvoir affirmer qu'une analyse attentive 
des phénomènes religieux nous oblige à conclure que tous remontent 
aux émotions. Dans la sphère de la religion, l'émotion consiste en la 
conscience que nous avons d’être au pouvoir d’un Etre que nous révé- 
rons comme l’Etre suprême et à qui nous nous sentons attirés et appa- 
rentés; elle consiste dans l’adoration qui nous force à nous consacrer 
tout entier à l’objet adoré mais aussi à le posséder et à nous unir à lui... 
Dans l’adoration sont unies ces deux phases de la religion que les 
écoles appellent respectivement « transcendante » et « immanente » ou 
qui, en langage religieux, nous font voir le religieux « contemplant 
Dieu dans son élévation suprême » et « se sentant apparenté à Dieu 
comme l'enfant à so npère. » (3). 


J. M. Guyau. — « L'homme devient vraiment religieux, selon nous, 
quand il superpose à la société humaine où il vit une autre société plus 
puissante et plus élevée, une société universelle et pour ainsi dire 
cosmique. » (4), 


La Religion, amie des bêtes. 


La loi belge du 22 mars 1929 relative à la protection des animaux 
fut proposée par le sénateur libéral Asou, qui fut bourgmestre de 
Tournai; mais une proposition de la droite catholique représentée 
par MM. les sénateurs Séeliger, Rutten et Wittemans lutta de 
vitesse. 


(1) Karl Jaspers, La foi philosophique, Plon, Paris, p. 76. 
(2) Ortegat. Ibidem, p. 17. 
(3) Ortegat. Ibidem, p. 16. 
(4) Ortegat. Ibidem, p. 15. 
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Tout récemment, M. le député Philippart du Parti Social Chrétien 
intervint en faveur des petits oiseaux; son collègue Dubus 
de Warnaffe le taquina et le traita de nouveau saint François 
d'Assise dans le journal Le Soir. 


Le protestantisme nous donne le docteur Schweitzer. 


Nous voici au pied de cette croix qui se dresse plus près d'Hubert 
l'évêque que d'Hubert le chasseur. 


Le rapport de la commission de la Justice au Sénat belge cite 
les hindous au travers de Schopenhauer en faveur de la proposition 
Asou. 


Albert Schweitzer de son côté dit : « Depuis que Schopenhauer 
m'a dans ma jeunesse révélé la pensée de l’Inde, celle-ci n’a cessé 
d'exercer sur mon esprit une forte attraction » ; c’est cette attraction 
qui nous vaut Les Grands Penseurs de l'Inde » (). 


Schweitzer poursuit : « J'ai toujours éprouvé une sympathie parti- 
culière pour l'éthique indienne parce qu’elle ne se soucie pas seulement 
des relations de l’homme avec son semblable et avec la société, mais aussi 
de son attitude envers tous les êtres. » (2). 


Les religions de l'Inde battent le record des citations relatives 
aux animaux. 
Mais ici, je partage la défiance de Jaspers. 


« Certes, c’est trop dire que de déclarer que nous ne comprenons dans 
la philosophie asiatique que ce que nous savions déjà sans elle par la 
nôtre. Il faut dire que la plupart des interprétations se servent telle- 
ment des catégories occidentales que, même sans comprendre les langues 
orientales, on sent l’altération. » (3). 


Pitié ou tabou profitable 


Pendant les fêtes, il n'y a pas d'exécution capitale à 
Athènes; c’est ainsi qu'on attend le retour des théores 
de Delos pour faire boire la ciguë à Socrate. 

(A. JARDÉ, La Grèce antique et la vie grecque. 
Paris, Delagrave, 1950, p. 164.) 


La zoolâtrie des primitifs ou des égyptiens, la non violence des 
hindous paraissent exigences des vues de l'esprit bien plutôt 
qu'impulsion du cœur. 

Au pays de la bonté, les vaches errent faméliques au milieu d’un 

(1) Payot, Paris, 1925, p. 8. 


(2) Ibidem, p. 8. 
(3) Jaspers, Introduction à la Philosophie, Plon, 1951, p. 228. 
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prolétariat tuberculeux et prolifique; la guerre religieuse déchire ; 
sans les européens, les veuves monteraient encore sur le bûcher. 
Ce qui nous paraît bonté n’est qu’une conséquence accessoire d'un 
ascétisme outrancier et égocentrique jusqu’à l’aberration. 
Voici un exemple de la dureté hindoue 


« Vessantara, l’avant-dernière incarnation sur terre du futur bouddha, 
exilé par le roi son père pour avoir donné à un mendiant le joyau royal 
qui réalise les désirs, donne encore, en chemin, sa femme et ses enfants 
à des brahmanes mendiants peu sympathiques. Le plaisir des brahmanes 
ne compensait pas la douleur des enfants et de leur mère. L'amour du 
prochain ne joue pas dans ce cas. Mais Vessantara avait fait le vœu de 
donner tout ce qu'on lui demanderait. [1 obéissait aux exigences de son 
vœu, quelles qu'en pussent être les conséquences. Et s’il est, comme il 
le dit, « père et mère de tous les êtres », il ne l’est guère de ses propres 
enfants. Sa charité n’est pas le mobile de ses dons mais leur but, » (1). 

L'Hindouisme est prolixe, équivoque, ambigu comme sa jungle. 

Comment allez-vous classer le récit qui suit, est-ce bonté, fin 
en soi ou bonté, moyen de salut, bonté, élan du cœur ou bonté, 
par vue de l'esprit? 

« Le roi Ajataçatru avait un éléphant furieux qui faisait des victimes 
chaque fois qu’on le sortait. Devedatta, le mauvais disciple, imagine de le 
lancer contre le Bouddha pour le faire périr. Mais celui-ci l’apaise avec 
quelques mots, L'éléphant le suivit docilement jusqu'à la maison où 
le maître avait été invité. Le Bouddha changea en cristal les murs de la 
demeure pour que l'éléphant püt le contempler du dehors. Alors, 
Devadatta érigea magiquement un mur pour masquer la maison et 
l'éléphant en mourut de chagrin. Selon une autre version, plus sobre, 
l'éléphant « avec sa trompe enleva la poussière des pieds du Seigneur, 
la-répandit sur sa propre tête et se retira en marchant à reculons tant 
que le Seigneur fut en vue, Ensuite il se rendit à son écurie, où il 
réoccupa tranquillement sa place habituelle. » (2). 

En réalité l'amitié émouvante de l’Inde pour les animaux n’a 
d’égale que l'ambition humaine d’être le moins animal possible. 
« Le sanscrit paçu, qui désigne les animaux, les animaux seuls 
à l'exclusion des hommes, est traduit au Thibet par « qui vont 
courbés ». On leur compare seulement les hommes ignorants, pen- 
chés sur les choses de la terre, qui vont, comme les quadrupères 

broutant ou flairant au niveau de leurs pieds. (3). 
| Le mystique voit non point l'animal mais la transmigration des 
âmes et dans les êtres inférieurs tels l’animal, la femme, les 
déchéances, les châtiments, des crimes d’une vie antérieure. 

(1) Bacot, Le Bouddha, Presses universitaires de France, 1947, pp. 38-39. 


(2) Ibidem, p. 17. 
(3) Ibidem, p. 114. 
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« Parce que j'ai fait le mal dans mes vies passées, j'ai eu en 
partage un mauvais corps, un corps de femme. » (Gzermyig) (). 

L'au-delà n’est accessible qu’aux purs ; répandre le sang, violenter 
souillent. 


« La charité bouddhique n'a rien à voir avec le cœur. Ses raisons 
sont métaphysiques. » (2). 


> Bien qu'il ignorât Dieu, le bouddhisme ne pouvait échapper entière- 
ment à l'esprit de la charité indienne, qui adresse son hommage à Dieu 
à travers le prochain et non pas au prochain. Pas plus que l’orthodoxe, 
le bouddhiste ne met d'amour et d’altruisme dans sa générosité. » (3). 


La science umificatrice. 


Boutroux extrait la tendance essentielle de toute science 


« Plus la science étend son emprise à l’universalité des phénomènes, 
plus elle arrive à traduire le qualitatif et quantitatif et plus aussi la 
théorie mécaniste paraîtra vérifiée. « Nous croyons que tout est déter- 
miné nécessairement, parce que nous croyons que tout en réalité est 
mathématiques. » (4). 

» La caractéristique de la pensée mathématique est la nécessité; il 
lui faut des identités, du nécessaire. Les lois de la nature seront façon- 
nées à son image; elles seront fatales et immuables. Les mathématiques 
ont pour objet la quantité homogène. Les êtres réels seront donc conçus 
comme des produits d'éléments simples qu’il est possible de décomposer 
et de réduire, comme des chiffres, à la somme de leurs composants. » (5). 


La science est un ensemble de connaissances qui aspire à l’unité 
et à la généralité. 

La science triomphe chaque fois qu’elle a expliqué le supérieur 
par l’inférieur et le complexe par le simple. 

Devant une supériorité qui s’avère irréductible, la science marque 
un temps d'arrêt. 

La défaite de Loeb fut une défaite de la science. 


« Selon la théorie de Loeb, toute l’activité animale s’expliquerait par 
des tropismes, et eux-mêmes auraient une fatalité totale (théorie du 
mouvement forcé absolu). Nous ne songeons pas à faire un exposé 
critique de cette théorie. Disons seulement qu'à la suite d'expériences 
nombreuses de Jennings, Mas, Rabaud, etc., il apparaît que les tropismes 
sont soumis à de tels facteurs de variation que leur irrésistibilité est 
encore à démontrer. C’est pourquoi la théorie de Loeb n’a plus qu'un 
intérêt historique. ÿ 


(1) Bacot, Le Bouddha, Presses universitaires de France, 1947, p. 51. 

(2) Ibidem, p. 16. 

(3) Ibidem, p. 38. 

(4) Ortegat, Philosophie de la Religion, Desclée de Brouwer, 1938, p. 234. 

(5) Filloux, Psychologie des animaux. Presses universitaires de France, 1950, p. 37. 


534 L'EQUATION PERSONNELLE 


Ce fut un beau rêve. 


La tendance qui mène la science vers l’unification a réhabilité 
l'animal dans l'échelle des êtres. 


Ecoutez Rostand : 


« Or, l’une des choses que je crois avec le plus de force, — l’une des 
rares dont je sois à peu près sûr, — c’est qu’il n'existe, de nous à l’ani- 
mal, qu'une différence du plus au moins, une différence de quantité et 
non point de qualité; c'est que nous sommes de même étoffe, de même 
substance que la bête, Cette solidarité, cette continuité entre le règne 
animal — voire tout le monde vivant — et le canton humain, elle me 
semble devoir s'imposer à toute personne ayant disséqué un insecte, 
assisté au frémissement d’un protoplasme, vu un œuf se modeler en 
embryon. Comment penserais-je que quoi que ce fût d’essentiel püt 
appartenir en propre à l’une seule des millions d'espèces qui peuplent la 
terre? Pas un être organisé, si humble soit-il, dont je ne me sente le 
frère, et non pas affectivement mais rationnellement, Tout ce qui est 
dans l’homme de plus élevé, de plus rare, de plus spécifiquement humain, 
tout ce pour quoi nous serions portés à le mettre à part dans la nature, 
— qu'il s'agisse des plus hauts témoignages de la pensée logique ou des 
plus pures manifestations du sentiment, — je ne parviens à y voir que 
l'épanouissement, que l’amplification, que la majoration de ce qui déjà se 
montre dans la vie pullulante et anonyme des micro-organismes, dans la 
sensibilité des amibes, dans les tactismes des plasmodes de Myxomycètes 
qui glissent vers la sciure de bois, dans la micro-mémoire des Para- 
mécies qui apprennent à ne pas intégrer de colorants nocifs. » (1). 


La lutte pour la vie. 


Le monopole de l’âme donnait à nos pères le don d’opacité 
la vache était créée pour être mangée par l’homme, image de Dieu. 

Mais l’homme regarda le monde avec plus de précision, et décou- 
vrit la lutte pour la vie, une lutte fratricide. 


&« La loi de la vie apparaissait d’une horrible cruauté. « Un animal 
ne peut jamais survivre qu'aux dépens d’un autre être vivant. Les herbi- 
vores ne subsistent que par la mutilation des plantes; les carnivores ne 
vivent, pour la plupart, que de l’assassinat. Qu’on regarde les abattoirs 
aux portes des villes. Qu'on réfléchisse, par ailleurs, à la condition 
humaine; elle condamne les enfants à voir périr leurs enfants ou les 
parents à voir mourir leurs enfants. Guyau a raison : la clameur qui 
monte de la terre vers le ciel est un cri d'angoisse mêlé de sanglots. 
Comment concilier de tels faits avec la supposition de la Providence 
divine? » (2). 


(1) Rostand. Ce que je crois. Grasset, 1953, pp. 19-20. 
(2) Cresson. Les Systèmes philosophiques. Colin, 1935, pp. 27-28. 
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Les uns acceptèrent et saluèrent l’avènement des plus forts, 
doctrine dangereuse pour les bêtes ; les autres s’apitoyèrent. 

Un sort commun liait hommes et bêtes. 

La lutte pour la vie donna et la philosophie du XX°® siècle de la 
tauromachie et la Croix bleue. 


La Morale de la Pitié. 


Mon Dieu, mon Dieu, faites qu'on ne tue jamais 
plus les moutons! 
(Gascar, Les Bêtes Gallimard, 1953, p. 68.) 


La religion dans sa forme propice à l’animal, ne le connaît pas 
directement, elle remonte à Dieu et de Dieu redescend à l’animal; 
elle aime l'animal parce que créature de Dieu ou parce que Dieu 
l’ordonne. 

En morale laïque, le contact homme-animal est immédiat, elle 
prône, dans la joie, la sympathie et, dans la douleur, la pitié. 

Gascar décrit un boucher malgré lui, il ne se désolidarise pas de 
l'agneau à égorger, cela ressort du récit même de son abatage : 


« L/agneau bêlait, à peu près une fois tous les deux pas, la langue éton- 
namment enflée, la bouche sans menton et sans lèvres. Il tournait sans 
cesse sa tête à droite, à gauche et, dans le mécanisme stupide de sa 
frayeur, il posait alternativement sur le morne décor de la place le 
regard d'un œil très rond, très clair, frangé de blond où sa propre 
angoisse ne trouvait ni écho ni réponse. » (1). 


« Le couteau ressorti, l'agneau retardait son sang pendant quelques 
secondes et, la main posée sur son flanc, je le sentais tout tremblant à 
l’intérieur, exactement comme moi lorsque je me retenais de pleurer, 
raidi par l'effet d’une rétention sans espoir qui jetait chaque seconde 
de la vie dans une silencieuse panique. Enfin le sang se mettait à 
couler, uniment, et sous la tiède laine crêpée le corps se détendait. 
C'était comme un interminable soupir : l’agneau se soulageait de sa 
vie. » (2). 


« Enfin les pattes mollissaient, Impression qui ne ressemblaient à nulle 
autre : c'était celle d’un lent mouvement de dépossession qui remontait le 
long de la patte depuis longtemps déjà immobile et derrière lequel, 
aussitôt, s’installait le froid de la ciguë. > 

« C'était au cours de cette ultime phase que l'agneau découvrait ses 
dents. » (3). 


Schopenhauer et  Nietsche préfigurent  l’existentialisme; 


(1) Gascar. Les Bêtes. Gallimard, 1953, p. 40. 
(2) Ibidem, pp. 41-42. 
(3) Ibidem,i p. 42, dans le même sens, l'abatage du veau dans Christ interdit de Malaparte. 
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Schopenhauer est pitié pure; le multiforme Nietsche en certains 
passages l’accepte et complète du courage, vertu du chasseur et 
du guerrier. 

Shopenhauer méprise le courage. 


« Le courage, écrivait Schopenhauer, est en somme une vertu très 
secondaire, une vertu de sous-officier, sous le rapport de laquelle les 
animaux même nous sont supérieurs. » (1). 


« Et Nietzsche, parlant de la mauvaise pitié, de celle que son éduca- 
teur Schopenhauer lui avait enseignée, disait avec justesse que ce n’est 
pas la pitié mais le courage qui jusqu’à présent sauva les victimes. » 


« Voici que le moi reparaît : non plus le moi, fonction de raisonne- 
ment des idéalistes, ni le moi qui marchande et calcule, selon le schème 
des utilitaires, ni le moi pleurnichard de Schopenhauer, mais un moi 
vaillant, courageux, héroïque, qui veut être sans limite; un moi qui ne 
se résigne pas à être identique ou égal aux autres, selon l’axiome du 
panthéisme démocratique » (2). 


Il n’y a point de vertu sans courage. 

Dans la trilogie équestre de Mary o Hara (Mon amie Flicka, 
le fils de Flicka, l'Herbe du Wyo Ming), le gamin Ken et son 
père aiment le cheval; Ken est collégien, il vit en parasite et a 
les illusions du parasite; il ignore l’origine de sa subsistance : ïl 
pratique la pitié shopenhauerienne; le père est condamné à lutter 
pour la vie, il est éleveur ; il doit vendre, il ne peut s'attacher à la 
bête, il doit sacrifier les mal venus, les accidentés ; il est courage, 
opacité pour avoir du courage. plutôt que pitié; la pitié serait sa 
mort économique et morale. 


La raison ornement et sa contribution. 


Le roman est de tous les arts, celui qui ressemble 
le plus à la vie. 

(Nelly CoRMEAU, Physiologie du roman, Renaissance 
du Livre, Bruxelles, p. 11.) 


Nous trouverons dans l’art et plus spécialement dans le roman 
une source d'information; Nelly Cormeau a défini ce genre 
« Le roman, donc est créateur de vie, mais il n’est pas — tant s'en 
faut — une copie scrupuleuse de cellel-ci, » (3). 


« Ainsi le romancier ne peindra-t-il jamais, avec une exactitude scru- 
puleuse, des événements historiquement vécus, des êtres réellement 


(1) Ortegat, Philosophie de la Religion, Desclée de Brouwer, 1938, p. 129. 
(2) Ibidem, p. 289. 
(3) Ibidem, p. 20. 
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connus ou existants. Car cette fidélité servile le transformerait en 
auteur de mémoires en peintre de portraits, lui enlevant du même coup 
son caractère spécifique d'auteur de romans. Les mots romans et roma- 
nesque impliquent, par leur nature même, la prépondérance de l'ima- 
ginaire sur le réel, de la fable sur l’événement, du personnage sur le 
modèle. Le roman est toujours un mensonge, un beau mensonge cohé- 
rent, Ainsi satisfait-il non point à la vérité qui peut être considérée 
comme adéquation au réel, mais à la vraisemblance qui est d’un autre 
ordre de la vérité, » (1). 


Le sociologue ne peut expérimenter ; le roman est son laboratoire. 

C'est lui qui vivifie ses hypothèses, voilà pourquoi nous accor- 
derons tant de prix aux de la Varende et Vialar, connaisseurs de 
chevaux et de chasse à cor et à cri, ils révèlent l’action réciproque 
qu’il y a entre chasseurs, gibier, monture et tactique cynégétique, 
bref la fondation d’une civilisation jadis et aujourd’hui d’un style 
de vie au sein d’une classe sociale enviée et partant imitée. 

Voltaire et les pionniers de son temps nous ont débarrassés des 
procès de sorcellerie et de la torture, les jurisconsultes, Beccaria 
excepté, n’en avaient cure. 

La projection de Nous sommes tous des assassins de Cayatte a 
obtenu une demi-victoire. Le 17 novembre 1953, le port des fers est 
supprimé pour les condamnés à mort sauf exception; c'est « le 
sauf exception » qui mesurera la demi-victoire. 

En revanche comme le progrès avance à la façon de la procession 
d'Echternach, belles lettres et films ont provoqué un rush de 
touristes enthousiastes vers les arènes sanglantes à la même époque. 

Le grand Gorphe parlemente avec le film dans les notes margi- 
nales de son récent ouvrage, ce n’est pas encore la consécration 
sur pied d'égalité mais c’est toujours plus averti et plus loyal que 
la prétérition mortuaire et dédaigneuse (2). 


L'art crée la réalité de demain. 


Les abattoirs de Chicago présentaient extérieurement et inté- 
riéurement un spectacle tellement repoussant qu'aucune grande ville 
européenne n’eût toléré une chose pareille dans son enceinte : ni 
dalles ni carreaux, des installations primitives pour le nettoyage, 
des tuyaux d’arrosage gluants de sang. Comme dans n'importe quel 
abattoir de campagne, les animaux sont écorchés à l’aide d’un simple 
couteau, la machine s'étant montrée peu pratique à cette fin. Depuis, 
il y a eu d'importantes améliorations (3). 

(1) Ibidem, p. 23. 


(2) Les Décisions de Justice, Sirey, Paris, 1952, pp. 104 et 144. 
(3) Lewinsohn, Histoire des Animaux, Plon, 1953, p. 359. 
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Les abattoirs de Chicago n’ont peut-être jamais été tout à fait 
aussi anti-hygiénique et dangereux que les a décrits Upton Sinclair 
dans son livre bouleversant The jungle (1906), mais un constat 
d’huissier décrivant l’état des abattoirs, les procédés de mise à mort 
serait lettre morte; un poète a passé, l’électeur a ‘enflammé le 
législateur. L/humour du cinéaste-conférencier Samivel a fait vibrer 
les foules en faveur des animaux. 


Les Belles-Lettres découvrent et réhabilitent le Chat. 


« D'un coup, tout cela change. Le chat, comme six cents ans aupa- 
ravant le chien, est reçu dans la société. Les beaux-arts et la poésie 
s'emparent de lui, découvrant la grâce de ses mouvements. Des statues 
de chats peuplent le marbre des cheminées et font une entrée triom- 
phale dans les musées. Le chat devient le symbole du Montmartre noctam- 
bule. Le dessinateur Théophile-Alexandre Steinlen est le créateur d’un 
nouveau type félin, mince, élancé; son premier album porte le titre : 
Des chats. Peut-être le culte des chats était-il au début une plaisanterie 
littéraire. Steinlen connut le chansonnier Aristide Bruant dans un petit 
café, le Chat noir. Mais le symbole a du succès : le Chat noir devient 
le prototype des cabarets littéraires modernes, le Chat noir est le nom 
d'une revue autour de laquelle se groupe la nouvelle génération de 
dessinateurs parisiens. 

» Le chat montmartrois de 1900 est très différent de ses ancêtres en 
art et littérature. « Tibert le chat » dans le Roman de Renart, le Chat 
botté de Perrault et le Chat Murr d'E. T. A. Hoffmann sont des 
individus peu recommandables. 

> Même en France, on n'avait pas dit trop de bien du chat aupara- 
vant, À présent, il se féminise, devient tendre et coquet, c’est une bête 
charmante, on admire jusqu'à ses promenades nocturnes au clair de 
lune, à la recherche d'aventures amoureuses. Il trouve son Homère en 
la romancière Colette, qui a écrit plusieurs livres spirituels sur les 
animaux se rattachant encore à la vieille tradition française des fables 
et fabliaux (Sept dialogues de bêtes.et Paix chez les bêtes) — mais 
Kiïki-la-Doucette n'est pas un animal de fable, c’est-à-dire un humain 
déguisé, c’est une véritable bête, observée avec tant de finesse et d’atten- 
tion qu’un zoologue pourrait en être jaloux. » (1). 


L'artiste apprend au savant à voir : 


&« Quoique Maeterlinck aborde son sujet avec le sérieux d’un savant, 
désireux de décrire la vie des abeilles le plus fidèlement possible, ses 
animaux s'enlisent beaucoup plus dans l’allégorie anthropomorphique 
que les chats des romans de Colette. » (2). 


Hayes, KGhler ou les Verkes, sont rigueur scientifique, mais 
aussi cœur d'artiste, intuition fraternelle 


(1) Lewinsohn, Histoire des Animaux, Plon, 1953, pp. 306-307. 
(2) Ibidem, p. 307. 
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& Au lendemain de la grande guerre, les expériences faites par le 
psychologue balte Wolfgang KôGhler sur des chimpanzés à Ténériffe, 
attiraient l'attention générale, parce qu’elles montraient des ressem- 
blances étonnantes dans les gestes, actions et réactions, entre l’homme 
et l’animal. » (1). 


Est-ce le savant, le bohème ou l’humoriste qui donnèrent à 
Cathy Hayes l’idée de pomponner en bébé la guenon Viki et de 
l’élever comme telle des années durant. 

Qui a accepté le risque et l’a couru? 

Est-ce le savant psychologue ou l’humoriste qui narre l'incident 
suivant : 


« Sur le chemin du retour, Viki, très éveillée, mâchait des morceaux 
de banane et d'orange que grand'mère épluchait pour nous. S’arrêtant 
devant un feu rouge au bas de Sainte-Augustine, Keith parla à Viki, 
qui tourna son visage vers lui pour un échange de petites mines et 
d’aimables baragouinage. Sur le trottoir à ma droite, une dame âgée 
aperçut l’amusant bonnet pointu qui était tout ce qu’elle pouvait voir de 
la petite Viki. Elle sourit et fit un signe vers le « mignon bébé » en 
touchant le bras de son compagnon, qui sourit aussi. Et nous nous 
miîmes tous à échanger des sourires et des saluts. Soudain, Viki se 
rejeta dans mes bras, tournant son visage de chimpanzé face au couple. 
J'eus une rapide vision de leur bouche ouverte de stupeur, puis le feu 
devint vert, et nous démarrâmes. » (2). 


C’est ainsi que s’est découvert que les singes savaient manier 
des appareils relativement compliqués aussi bien et même mieux 
que des enfants de quatre ans, placés devant le même problème (3). 

Parmi nos alliés, il nous reste une cendrillon, véritable bonne à 
tout faire : le sens commun. 


L'Appel au sens commun. 


Le sens commun est un ensemble d'opinions que les générations 
se transmettent les unes aux autres avec vénération, ce qui importe, 
c'est cette vénération. 


Si l’on faisait un inventaire total, cet ensemble récélerait des 
opinions contradictoires; mais les opinions du sens commun sont 
professées isolément en évitant la confrontation, et pour l’éviter. 
Dès lors l'opinion brandie est présentée comme si généralement 
admise par les pères, les pères des pères et les fils que l'opinion 
contraire apparaît comme une aberration individuelle; il est inutile 

(1) Lewinsohn, Histoire des Animaux, Plon, 1953, p. 317. 


(2) Hayes,, Viki et Nous, Hachette, 1953, p. 37. 
(3) Lewinsohn, Histoire des Animaux, Plon, 1953, p. 317. 
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de la réfuter sérieusement ; il vaut mieux s'en moquer si elle est 
légère et la soigner si elle devient grave (). 

Malheureusement l'opinion contraire peut très souvent se draper 
dans un halo tout aussi vénérable et démontrer que séculairement, 
elle aussi, elle fait partie de la sagesse des nations. 

C’est donc avec scepticisme que nous invoquerons un texte clas- 
sique qui atteste que le rapport social a lié de toute éternité homme 
et chien (2). 


« Pendant qu'ils échangeaient ces paroles entre eux, un chien couché 
leva la tête et les oreilles; c'était Argos, le chien que le vaillant Ulysse 
achevait d'élever, sans en avoir joui, quand il fallut partir vers la 
Sainte Ilion, Avec les jeunes gens, Argos avait vécu, courant le cerf, 
le lièvre et les chèvres sauvages. Négligé maintenant en l’absence du 
maître, il gisait, étendu au devant du portail, sur le tas de fumier des 
mulets et des bœufs ou les servants d'Ulysse venait prendre de quoi 
fumer le grand domaine; c’est là qu'Argos était couché couvert de poux. 
Il reconnut Ulysse en l’homme qui venait et, remuant la queue, couche 
les deux oreilles : la force lui manqua pour approcher du maître. 

» Ulysse l'avait vu : il détourna la tête, essuya une larme et, pour 
mieux se cacher d'Eumée, qui ne vit rien, il se hâta de dire : 

» Ulysse : Eumée…. l’étrange chien couché sur ce fumier ! il est de 
belle race; mais on ne peut plus voir si sa vitesse à courre égalait sa 
beauté; peut-être n'était-il qu’un de ces chiens de tableaux auxquels 
les soins des rois ne vont que pour la montre. 

» Mais toi porcher Eumée, tu lui dis en réponse : 

> Eumée : C'est le chien de ce maître qui mourut loin de nous : si 
tu pouvais le voir encore actif et beau, tel qu'Ulysse en partant pour 
Troie, nous le laissa! tu vanterais bientôt sa vitesse et sa force! Au 
plus profond des bois, dès qu’il voyait les fauves pas un ne lui échap- 
pait ! pas de meilleur limier ! Mais le voilà perclus ! son maître a disparu 
loin du pays natal; les femmes n'ont plus soin de lui : on le néglige... 
Sitôt qu'ils ne sont plus sous la poigne du maître, les serviteurs n’ont 
plus grand zèle à la besogne; le Zeus à la grande voix prive un homme 
de la moitié de sa valeur lorsqu'il abat sur lui le jour de l'esclavage. 

> À ces mots, il entre dans le corps du logis, et, droit à la grande 
salle, il s’en fut retrouver les nobles prétendants. 

» Mais Argos n'était plus : les ombres de la mort avaient couvert 
ses yeux qui venaient de revoir Ulysse après vingt ans, » (3). 


Ulysse se comporta comme s’il entretenait un rapport social avec 
son chien, je ne puis garantir qu’il en serait convenu et quant aux 
rapports sociaux qu’il pouvait entretenir avec le gibier, ils étaient 
nettement hostiles et ils ne lui eussent pas parus être des rapports 
sociaux à présumer sans péril. 


(1) Lalande, Vocabulaire de la Philosopie, Alcan, 1928, sv. 
(2) Odysée, XVII, 290. 


(3) Traduction Victor Bérard. Les Belles Lettres, 327, 1924 (Juxtaposé au texte grec.) 
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Action réciproque et chassé-croisé. 


Dans le pluralisme, on constate la coexistence, la contiguité et 
l'interdépendance des contraires. 


Le pluralisme doctrine de tolérance prône tout au plus des 
réajustements d'équilibre, des substitutions plutôt que des exclu- 
sives. 


Mais n'anticipons pas sur nos conclusions. 


La pitié pleurarde de Shopenhauer se complète du courage de 
Nietsche, leg des premiers chasseurs et guerriers, on boucle la 
boucle. 


Il y a un chassé croisé permanent. 


La raison ornement devient science, philosophie et la philosophie 
n'est parfois qu'une raison ornement masquée. 


Ce que la non violence n’est pas parvenue à faire dans l'Inde 
où elle est restée au niveau du tabou, par son éloquence, elle l’a 
réalisé en Europe; elle a amélioré l’européen et sauvé ses bêtes, 
inspiré des lois. 

Je fais grand cas de Mary o Hara pour sa trilogie équestre, . 
Mon amie Flicka, le fils de Flicka et l’'Herbe du Wyo Ming, mais 
j'hésite à la classer, car elle y a mis toute sa sincérité, toute sa 
nostalgie du ranch, elle est sagesse, zoologie, élevage, équitation, 
stoicisme et christianisme à la fois, psychologie animale et humaine, 
et enfin belles-lettres. 


La fiction du poète devient parfois la réalité sur laquelle légis- 
lateur, sociologue et savant devront tabler. 


La Polémique 


Pour qu'il y ait rapport social homme-animal, il faut que la 
communication opère au niveau enfantin sur pied d'égalité, il faut 
que l'animal ne soit pas sous évalué et l’homme surévalué par la 
religion, la science ou la philosophie au point que la rencontre des 
esprits s'avère impossible et que le géant refuse de se faire nain 
et de se comporter en nain pour les besoins du rapport social. 

Concordia discordans, ambiguïté des disciplines humaines, nous 
allons rencontrer maintenant en adversaire tous nos alliés. 
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Appel du Surhomme. 


La sérénité, la tranquillité, l’âme sans agitation, l'acceptation de 
la banalité quotidienne du sédentaire, n’offrent que répétition; un 
ciel sans nuages ne se décrit pas, il est monochrome; il n’y a pas 
matière à histoire; faut-il s'étonner si les littérateurs parce que 
« producteurs » méprisent le train-train bourgeois, prônent les 
grandes circonstances et les sentiments dans la mesure où ils sont 
hors série; on aura beau faire, la guerre, le crime seront toujours 
la matière première de l’histoire et du journalisme, le jalon des 
civilisations (). T1 ne suffit pas d’avoir à raconter, il faut inté- 
resser. Les littérateurs exploiteront le mécontentement foncier de 
l’homme ; l'enfant joue au soldat, l’adolescent épie les adultes, et 
les vieillards rêvent de leur jeunesse. 


Les Nietsche, les Malraux ou les Montherlant, les troubadours 
au cours des siècles vont raconter à « l’homme ce révolté » ce à 
quoi, au coin du feu, prudemment, en toute couardise, il rêve 


obscurément. 


« L'homme ne vit pas seulement de pain, il lui faut aussi des 
coups », disait Jean Prevost(2). 


Les coups symboliques sont les meiïlleurs, les belles-lettres pro- 
fessent que l’homme est ce qui doit être surmonté; le courage 
d'affronter la mort valorise la vie, prouve la maîtrise de soi; il 
faut vivre dangereusement; Malraux exalte les guerres civiles, 
les révolutions, qui ne sont pas commandées, mais élues, choisies, 
risquées (3); dans l'idéal héroïque de Matamore proposé par 
Montherlant, il n’est plus besoin d’insurrection, de guerre civile, 
de « geste », une compétition sportive ou même un taureau suffira 
pour affirmer le courage, le goût du risque et la prise de soi, voire 
une femme encombrante »(4). 


Ce qui importe ce n'est pas le but pour quoi nous combattons, 
c’est que nous combattions, à cela on peut répondre par Einstein 
« l’homme qui se réjouit de marcher, enrégimenté, aux accents 
de la musique, tombe sous mon mépris : c’est par erreur qu'il a 
reçu son vaste cerveau, l’épine dorsale lui suffirait amplement » (5). 


(1) Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, page 6, Paris, Payot, 1951. 
(2) Ibidem, p. 347. 
(3) Ibidem, p. 394. 
(4) Ibidem, p. 395. 
(5) Ibidem, p. 397. 
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Les belles-lettres et le lecteur emportés par le courant de facilité 
demandent la geste à l’auteur mais quel sera son degré de sincérité. 

Hélas, il ne se présentera pas toujours comme poète; il se dra- 
pera dans le manteau du philosophe, 


Les faux amis de la sagesse et la carencé de la critique. 


All that I claim for the recipes offered to the reader 
is that they are such as confirmed by my own expe- 
rience and observation, and that they have increased 
my own happiness whenever I have acted in accordance 
with them. 


(BERTRAND Russerr, The Conquest of happiness, 
signet Book, préface.) (1). 


La critique est pudique, sympathisante, elle s'engage le moins 
possible, elle ne veut à aucun prix être dépassée par les événements ; 
le navet peut devenir puissance, manus manu lavat. 

Des passages comme ceux qui vont suivre sont malheureusement 


rares 
Le conte de Lisle, notait Chesterton, chanta les boas 
et les tigres, mais il est douteux qu'il eût continué à 
les célébrer, s'ils se fussent présentés à lui pour le 
dévorer. 
(ORTEGAT, Philosophie de la religion. Desclée- 
de Brouwer, 1938, p. 408.) 


« Luncinde formule un certain nombre de thèses sensationnelles ou 
saugrenues, telles que la réhabilitation de la chair, la divine paresse, etc. 
Or, saïit-on à quoi aboutit tout ce tapage? Tout ce tapage aboutit à la 
conversion de 1808 qui fait de Schlegel le champion du trône et de 
l’autel et le défenseur de ces mêmes philistins contre lesquels Schumann 
avait fondé la ligue fantaisiste des « Davidsbündler ». Les morceaux 
de bravoure les plus connus du comte Joseph de Maistre, en particulier 
les brillants paradoxes des Soirées de Saint-Pétersbourg, sur le bour- 
reau et sur la guerre, ne s’expliquent-ils pas, tout comme le gilet de 
Théophile Gautier, par le désir de choquer les béotiens? Toute cette 
rhétorique, tous ces jeux d'esprit ne sont-ils pas finalement destinés 
à justifier un éclectisme de salon sans force et sans couleur? Que de 
bluff, et pour en arriver où? » (2). 


Nietsche fut un très grand poète, la critique a encouru une 
responsabilité énorme en le classant comme philosophe. 
Pour le peuple, ce qui compte ce n’est pas la profondeur mais 


(1) Dans le même sens Bastide, Mirages et Certitudes de la Civilisation, Presses univer- 
sitaires, p. 134: 

(2) Jankélévitch, L'Ironie ou la bonne conscience, Presses universitaires de France, 1950, 
p. 109. 
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l'amitié pour la sagesse : la sincérité; « sophiste » demeurera ja 
pire injure qu’on puisse adresser à celui qui se targue de philo- 
sophie. Le philosophe n’est ni habile, ni adroit, ni ingénieux, il 
est sincère. 

C’eût été œuvre de salubrité publique que de révéler au public 
le vrai Nietsche, avant les dithyrambes sur ses prétendues spé- 
culations, cela nous eût évité hitlérisme et tauromachie littéraire 


« Les psychanalistes ont bien vu que la genèse de la morale de 
Nietsche s'explique par la compensation. 


> L’inventeur du surhomme était malingre, chétif, timide et hyper- 
sensible, 

> La psychanalyse voit même dans l'usage immodéré du mot 
« dureté » et dans son mépris systématique de la femme, l’obsession 
d'un homme déficient qui (au dire de tous ses biographes) mourut 
vierge. » (1). 


Nous mettons en regard deux textes, pesez-les. 


Contre le taureau et le cheval. Pour le taureau. 


La raison-ornement a fait mys- 
tiquement de la corrida une sorte 
de messe, d’apothéose du courage. 

« Certains toréros dominaient si 
nettement la bête, et par le simple 
ascendant de leur placidité, que 
c'était admirable de voir aux pri- 
ses leurs forces opposées : l’intel- 
ligence maitresse de soi, la fureur 
de la brute, 

» Et ces hommes se surmontaient 
avec une telle aisance qu'ils révé- 
laient la grandeur de qui, sur le 
désordre des instincts, a su impo- 
ser son empire, 

» Le monde entier nous est don- 
né et la surabondante invitation 
de toutes les sortes de plaisirs, Il 
s'agit de préférer ceux qui nous 
permettent de connaître et d’exer- 
cer notre âme. 

> Deux attitudes se présentent 
pour un cœur bien né : le total 


Il nous plaît de dire hautement 
notre réprobation à entendre citer 
en exemple de « courage et d’élé- 
gance » les bravades mercenaires 
des toreros à la mode, qui ne sont 
que des caricatures de vaillance 
monnayée à des fins perverses ! 

S'indigner au spectacle d’une 
pauvre bête qu'on excite, qu'on 
affole et qu'on rend artificielle- 
ment méchante pour avoir un mau- 
vais prétexte à la torturer; grin- 
cer des dents à se sentir impuis- 


sant à arracher des mains des. 


« banderilleros » les dards acérés 
qui formeront bientôt, autour du 
garrot de la victime, une horrible 
auréole de torture et de sang; se 


(1) Gaston Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, Paris, 1951, page 70. 
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mépris d’une existence qu’on aban- 
donne aux coups d’un sort plein 
de dangers (mais c’est pour possé- 
der le monde dans l’approfondisse- 
ment de sa propre puissance. Tel 
sacrifie son corps dans la mesure 
où il l’affirme, l’exposant d’au- 
tant plus qu'il l’exalte davantage) ; 
ou d’étouffer l’orgueil au point de 
ne jamais succomber à aucune de 
ses invitations. 


» La possession du monde, ou la 
fuite. La vie ne souffre pas d’être 
menée petitement, 


>» La grande leçon des corridas, 
et d'une manière générale de 
l'Espagne, c'est une leçon de pro- 
digieuse énergie, Ce pays offre, 
dans leur suprême développement, 
les exemples opposés de la vie en 
Dieu la plus parfaite et de la plus 
parfaite domination sur les forces 
physiques. 

> Entre sainte Thérèse et Bom- 
bita, l'Espagne est à chaque 
instant plus sollicitée qu'aucun 
peuple à choisir. 

> Mais, d’un certain point de vue, 
sainte Thérèse et Bombita c’est la 
même chose, La pure expression 
d'une âme austère sous qui l’uni- 
vers est plié. 

» J'aime ce pays où le plaisir 
s’achète au prix des plus périlleux 
efforts, pour qui le plaisir même 
est sanglant. 

> Nous autres, qui acceptons 
toutes sollicitations, nous n'’exis- 
tons pas. Un homme ne commence 
d’être soi, et de vivre, qu'à partir 
du moment où, s’affirmant contre 
le monde et soi, il est parvenu à 
renier sa propre lâcheté. f 

> En face d'Aguerro, de Niño de 
las Palmas, de Martinez, qui 
s’amusaient à sentir sur leurs corps 
les cornes des taureaux et qui, 
sans même se déplacer d’un pas, 
offraient à la bête furieuse l’ex- 


sentir poigné d'angoisse et de tris- 
tesse devant le taureau épuisé et 
comme pétrifié de stupeur et de 


545 


souffrances alors qu'il semble at- 


tendre comme une délivrance l’es- 
tocade finale qui mettra fin au 
supplice qu'il endure sans avoir 
rien fait pour le mériter : non, 
Monsieur le Rédacteur en Chef, 
je ne puis appeler cela de la sen- 
siblerie! Blêmir d'épouvante à la 
vue du vieux cheval que monte un 
picador et qui tremble d’effroi sur 
ses pauvres jambes amaigries et 
cagneuses au moment où il entend 
se rapprocher le galop nerveux et 
le souffle brülant du taureau fu- 
rieux qui le charge; fermer les 
yeux d'horreur et se boucher les 
oreilles pour ne pas voir la corne 
exaspérée lui déchirer le poitrail 
ou le ventre et pour ne pas enten- 
dre ni son râle d’agonie ni le gar- 
gouillement du sang qui jaillit avec 
les entrailles pantelantes d’une plaie 
hideuse et béante; pleurer, sans 
honte, sur le martyre d’un pauvre 
vieux cheval de corrida et quitter 
les arènes sanglantes en maudis- 
sant ces spectacles d’horreur et la 
cruauté des hommes au nom de la 
pitié, de la civilisation et de la 
morale : non, Monsieur le Rédac- 
teur en Chef, ce n’est pas de la 
sensiblerie ! 


Et quand bien même ces ré- 
flexes normaux de la nature hu- 
maine équilibrée seraient considérés 
par tous les t’Serstevens du monde 
et par tous ceux que n’étouffent 
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citation de leur muleta, sur laquelle, ni les élans du cœur ni les scru- 
plus furieuse, elle fonçait, je me  pules de la conscience, comme des 
suis senti misérable et comme un 
corps mort, L'appel du couvent sa 
faisait d'autant plus pressant que 
ces hommes m'offraient une plus Cyrano « Réflexe pour réflexe, 
essentielle image de leur propre je préfère le mien! » 


domination sur la création tout ; 1 
entière (Nos meilleurs amis.) 


réflexes de « sensiblerie », je di- 
rais volontiers à la manière de 


» Je ne comprends plus l'intérêt 
de vivre sans se sanctifier, de du- 
rer pour durer. 

» Mon Dieu, retirez-moi d’un 
monde où je ne puis être que 
médiocre, où mes plus forts désirs 
succombent sous la plus imperson- 
nelle, la plus dégoûtante des veu- 
leries. Puisque cette perfection 
m'est interdite d’une force physi- 
que courbant toutes faiblesses, 
donnez-moi de me sacrifier à vo- 
tre gloire dans un accomplisse- 
ment sans défaut. » 

Profondeurs de l'Espagne, 
René Scxwog 
Grasset, Ed. Paris, 1938. 

Ibid. — Molière. Combien il a 
dû se sentir diminué, paralysé, ré- 
duit à l'état de zoophite devant 
les prouesses d’un Bombita ! Et 
qu'aurait-il dit, de nos jours, de- 
vant celles d’une Conchita? 

Humilié, il ne songeait même 
plus à affronter ailleurs d’autres 
spectacles du prestige humain, Le 
pauvre homme ! 


ET 


Les deux tendances de la religion. 


Dans les passages qui vont suivre, nous ne traiterons que de 
l'utilisation sociale de la religion, de l’âme, etc.; il n’est point 
question dès lors de prendre ici position pour ou contre la religion 
ou l’âme ou le droit. 

F. Tonnies constate le dymorphisme de la religion 

La religion « est essentiellement sociale et d’une nature double, con- 


tradictoire en apparence et souvent en fait. Car sa fonction est d’abord 
de fortifier et de confirmer l'autorité, partant de rendre le fort et 
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le puissant encore plus puissant et plus fort..; mais en second lieu, elle 
fait beaucoup pour protéger et entretenir le faible. L'influence de la 
première fonction est éminemment politique, tandis que la seconde peut 
être appelée éthique. » (1). 


Bergson à son tour distingue 


« Il y a une religion statique qui naît de l’action conservatrice et fabu- 
latrice d’une société close qui veut subsister et maintenir sa cohésion; 
il y a aussi une religion ouverte et dynamique celle des grands mysti- 
ques, celle qui trouve dans l'Evangile et dans le Christ sa forme la plus 
haute. » (2). 


Pour le cerf aux aboïis qui a égaré la meute, il importe de savoir 
s’il rencontre sur son chemin le Poverello ou l’abbé qui vient de 
bénir la meute, Hubert le chasseur ou Hubert cet évêque qui con- 
quit la sainteté par la renonciation à la traque. 


La différence spécifique : 


Deux paysans bavarois causent : « C’est quand 
même bête », dit l’un, « mais Darwin me semble avoiw 
raison : nous descendons du singe. » — « Oui », dit 
l'autre, « mais je voudrais bien voir le singe qui a 
remarqué pour la première fois qu'il n'en était 
plus un. > 

(Karl Jasrers, La Foi philosophique. Plon, Paris 
1881, extrait du « Simplicissimus.) 


Définir c’est certes l’activité même de la pensée, d’une pensée 
qui se veut claire. 

Il convient cependant de ne pas être dupe, de ne pas croire à 
une continuité logique qui unirait les prémisses à la conclusion. 


En fait, penser, c'est toujours procéder, à l'égard de quelque ordon- 
nance logique par petits coups de force. 

(DurréEL, Esquisse d'une Philosophie des valeurs. Alcan, 1939, 
p. 192.) 


« Entre l’antécédent et le conséquent, l’art du logicien introduit des 
relais, de telle sorte que ce que la pensée franchirait difficilement d’un 
seul bond, ou en perdant son assurance, elle le fait aisément par des 
sauts si petits qu’elle n’aperçoit pas qu’elle saute. Elle passe le gué 
sur de grosses pierres placées juste aux distances de son pas nor- 
mal. » (3). 


Il est incontestable que l’homme diffère de la bête comme l'esprit 
diffère de la matière. 
(1) Ortegat, Philosophie de la Religion, Desclée de Brouwer, 1938, pp. 14-15. 


(2) Ibidem, ‘p. 402. 
(3) Dupréel, Esquisse d'une Philosophie des valeurs, Alcan, 1939, p. 191-192. 
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Nul ne le conteste et nul ne l’expliquera, car la différence est, 
ne se ramène à rien d'autre, elle est et partant elle est nécessaire, 
elle ne peut être autrement. 

L'hydrogène n’est pas l’eau. 

L'oxygène n’est pas l’eau. 

L'eau est un miracle qui se surajoute aux miracles que consti- 
tuaient déjà et l’oxygène et l’hydrogène. 

L'eau se constate, elle ne s'explique pas. 

Ecoutez Rostand sceptique mais prudent 


« Je crois que l’homme vient d’un animal, mais je n'ai jamais dit que 
je croyais savoir ce que c’est qu'un animal, 

> Je crois qu'un enfant vient — corps et esprit — de ses parents, 
mais je n'ai jamais dit que je croyais savoir ce que c’est qu'enfanter. 

> Je crois savoir que la vie vient de la matière, mais je n'ai jamais 
dit que je croyais savoir ce que c’est que la matière, » (1). 


L'esprit a horreur du vide, le vide est vertige, désespoir, il pro- 
voque des impulsions morbides; je reviendrai sur ce point quand 
je tâcherai d'expliquer l'acte sadique. 


L'esprit a le tic du chiqueur, peu importe tabac ou chewing 
gum, ce qu'il faut c’est la contraction; le verbalisme à défaut de 
mieux est dès lors le salut de la pensée. 


L'homme veut toujours dépasser le plafond logique, car le pla- 
fond écrase. 


Le matérialiste est satisfait quand il professe que la matière 
progressant devient esprit et l'animal homme; selon la jolie 
expression de Robert Lewinsohn, l’homme est une « surbête ». 


Rostand a jugé cet acte de foi. 


L'âme explication. 


Le spiritualiste opère comme le matérialiste maïs en sens inverse. 
L'homme est un sous-dieu, il a une âme à l’image de Dieu. 


L'âme est le principe de la vie, de la pensée ou de toutes deux 
à la fois, en tant qu’il est considéré comme une réalité distincte 
du corps par lequel il manifeste son activité (2). 


Pour passer de l’animal à l’homme ou de Dieu à l’homme il 
y a toujours un de ces « petits coups d'état » qui marquent la 
marche de l'esprit au royaume de la logique. 


(1) Rostand, Ce que je crois, Grasset, 1953, p. 62. 
(2) Lalande, Vocabulaire de la Philosophie, Sub. Verbo Ame, Alcan, 1928. 
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Ce qui importe dans notre sujet c’est le sens de l'opération 
logique. 
Avec l’âme nous descendons de haut en bas. 


Ce sera moins favorable à l'animal que la doctrine de la surbête; 
le coup de pied de Malebranche à sa chienne enceinte était une 
profession de foi plutôt qu’un acte de cruauté. 


Chasse, tauromachie se veulent signes de piété, amitié pour les 
bêtes, signe de matérialisme. Vialar le montre finement : au 
château, le précepteur rouge, parce que rouge et non point par 
pitié sera contre la chasse à courre et le maître pour. 


: Comme on le remarquera, il y a une certaine discordance entre 
l'âme explication et l’âme véhicule vers l’immortalité, ou titre à 
la supériorité. 

Si l'âme doit expliquer la différence homme-animal ou matière- 
esprit, elle devrait en toute logique être l’apanage de chaque humain 
qui pense, dès qu’il pense et aussi longtemps qu’il pense. 


« Le philosophe Ribot a pertinemment remarqué que, si les penseurs 
spiritualistes et les théologiens se sont beaucoup occupés de la destinée 
future de l’âme, ils se sont, en revanche, assez peu inquiétés de son mode 
de formation. » (1). 


Le bébé homme libre a une âme, bien qu’il soit au plus légal de 
l'animal et bien souvent son inférieur. 

Les femmes, dans les civilisations qui les ravalent au rang 
d'esclaves, et les esclaves n’ont pas d’âmes. 

L’avortement est assimilé à l'assassinat dès que l’âme est sensée 
habiter le fœtus, il est une infraction pour partie religieuse. 

Certaines religions tolèrent l'avortement et même l'infanticide, 
il suffit de faire descendre l’âme plus tard. Dans une même religion 
elle n’a pas toujours descendu au même moment. 

Ceci démontre le pragmatisme de l’homme. 


Ame et politique, ow de la Distribution des Ames. 


God forbid that I should go to any heaven in which 
there are no horses. 

(R.B. CUNNINGHAME GRAHAM, Letter to T. Roosevelt, 
1917.) 


L'homme est-pragmatiste, il ne demande pas tant à l’âme une 
explication qu’une cloison et le moyen de s'assurer l’immortalité. 


es 
(1) Rostand, Ce que je crois, Grasset, 1953, p. 56. 
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Distribuer l’âme, c'est organiser la cité de Dieu mais aussi celle 
des hommes. 

C’est un acte éminemment politique. C’est une valeur, une 
valorisation. l/âme n'aura de prix que dans la mesure où elle 
sera rationnée. 


Si Rostand était démiurge, il pratiquerait une inflation ruineuse : 


« Enfin, j'ai assez dit ce que je pensais de la continuité des êtres, de 
l'unité du monde animal, pour qu’on ne s'étonne pas si j'estime qu'on ne 
pourrait accorder l’immortalité à l'être humain sans la dispenser du même 
coup à tout ce qui vit, à tout ce qui respire, à tout ce qui ÉETT et 
pullule autour de nous. » (1). 


« Non, si l’homme est immortel, il faut que le pithécanthrope l’ait 
été, et que le grand singe le soit, et aussi le petit singe, et le mammi- 
fère, et le reptile, et le poisson, et toute la suite de nos ancêtres, jus- 
qu'aux unicellulaires. Il faut que chaque cellule, que chaque microbe, 
que chaque virus soit doué d'une microsurvie, d’une microimmortalité. 
Il faut que le dernier des grumeaux de protoplasme qui assimile et se 
reproduit soit assuré de laisser une trace indélébile de son passage. Il 
faut qu'éternellement il persiste avec les particularités de sa micro- 
existence, avec son micropassé, avec ses microsouvenirs, avec tout ce . 
qui fit qu'il fut ce grumeau de protoplasme et non point cet autre. » (2). 


Les nobles, c’est-à-dire les riches Sadducéens monopolisent le 
sacerdoce des Juifs; à la différence de Rostand, ils étaient parci- 
monieux 


« Le Pentateuque ne professait point l’immortalité de l’âme, ni la 
résurrection de la chair. Le clan sacerdotal rejetait en conséquence 
l’une et l’autre. Selon les propres termes de Josèphe, « la doctrine des 
Sadducéens fait évanouir les âmes en même temps que les corps », 
« ils suppriment la survivance de l'âme et les châtiments et les récom- 
penses dans l’'Hades », En d’autres termes, il n'y a pour eux que la vie 
présente. Dès lors, la fortune est le grand signe de la faveur divine, les 
vrais élus sont ceux qui mènent une existence heureuse, idée très natu- 
relle chez les privilégiés du sort. » (3). 


Par contre, les Pharisiens, c’est-à-dire les bourgeois, ont une 
tendance naturelle à s'appuyer sur la foule pour mener lutte contre 
les grands (4); à la différence du noble, le bourgeois doit sa 
richesse à son énergie et non point à sa naissance : les bourgeois 

_offriront au juste, et au juste seul, le bienfait de la résurrection. 

L’immortalité doit être digne d’être vécue, le noble désire con- 


(1) Zbidem, p. 58. 

(2) Ibidem, pp. 59-60. 

(3) P. Alfaric, « Les origines du christianisme », Les Cahiers du libre examen, 1953, No 5, 
page 7. 

(4) Ibidem, p. 9. 
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templer Dieu en bonne compagnie; des civilisations ont refusé 
l'âme aux femmes et aux esclaves, par contre des chasseurs 
désirent retrouver leur meute au delà du Styx, il serait agréable 
à M. Cunninghame Graham d’y entendre hennir son cheval : l'âme 
animale, füt-ce une sous-àme, lui conviendrait. 

La distribution des âmes fluctue avec l’évolution politique 
dès le dernier siècle de la République, l’esclave s'était vu recon- 
naître une âme, et les libres citoyens l’avaient admis à la pratique, 
en commun, de leurs cultes préférés (1). 

Le fameux cimetière des chiens de Paris avec ses épitaphes 
pathétiques constitue l’avènement implicite et un rudiment d’im- 
mortalité canine. 

S'il n'y a pas déjà la proclamation de l’immortalité de l’âme 
canine, il y a cuisant regret et chaleureux désir. 


L'âme, moyen de ségrégation. 


L'âme est la cloison la plus étanche qui puisse se concevoir; 
elle est sacrée, tabou, absolue. Cloisonner hermétiquement, c’est 
une de ses principales utilités. 

L'âme est le titre de l’homme à la domination du monde. 

L'homme lutte pour la vie, elle a ses cruelles nécessités; la 
croyance à l’âme rassure mieux le boucher, le chasseur, le sérologue 
et le vivisecteur que la perméable cloison qui sépare la bête de 
la surbête. 

Avec le problème du haras humain, nous allons voir que l’âme 
est un moyen d’endiguement efficace, chaque fois que l’imitation 
du monde animal risque de submerger la spécificité humaine. 

Le traitement de l’animal par l’homme est parfois en progrès sur 
la politique entre hommes et le sort qu’elle leur accorde. 

Comme nous allons le voir, un progrès n’est pas du seul fait 
qu’il est progrès, transférable de l’animal à l’homme; nous pren- 
drons pour exemple l’eugénisme, l'avortement, et l’euthanasie. 


Le Bien-Ëtre animal. 


On ne m'a pas pardonné d’avoir démontré que le sort 
d'un cheval bien nourri, bien pansé, bien garanti des 
injures de l'air, bien traité dans les maladies était 
préférable à celui d’un manœuvre libre. 

(LanGUET, Annales politiques, cité par Alfred Sauvy, 
« La Domination et le nombre des hommes », Diogène, 
1953, III, p. 48.) 


a 
(1) Carcopino, La vie quotidienne à Rome à l'apogée de l'Empire, Hachette, 1939, p. 77. 


552 L'EQUATION PERSONNELLE 


Théoriquement il faudrait que l'animal mène une vie misérable 
et inférieure au milieu de l’aristocratie des sous anges. 

L'éleveur a commis le scandale de parfois lui procurer une vie 
meilleure. 

Le taureau pour l’'insémination artificielle, doit être gai et 
vigoureux; son étable est spacieuse, il se prélasse en prairie avec 
des génisses et un punching ball a été construit pour qu'il fasse 
ses reins. 

L'écurie du vainqueur du Derby d’Epsom est enviable à côté 
des slums où croupissent les « sous anges » parlant cockney. 

Le jardin zoologique ambitionne de réduire le dépaysement au 
minimum; ses exigences ont stimulé l’observation et fait avancer 
la zoologie; dans « La vie des animaux sauvages d'Europe » 
H. Hediger a raconté ses tracas de directeur du zoo de Bâle; ses 
pensionnaires sont difficiles; le lièvre pour populaire n’est pas 
un des moins exigeants, il craint même l’ombre du danger et ce 
jusqu'au suicide, il faut supprimer cette ombre (1). 

Aucune morale ne condamne l'euthanasie, l’insémination arti- 
ficielle, l’avortement ou l’eugénisme en zoologie. 

L’euthanasie animale est un devoir de compassion unanimement 
admis, c’est même parfois une obligation légale. 


Totalitarisme sexuel. 


L'éleveur va tenter le dictateur par l’étendue de ses pouvoirs. 

Dans leurs rapports sexuels, les renards élevés pour la fourrure 
doivent se soumettre à la férule de leurs maîtres. « On les oblige 
formellement à la polygamie, puisque, à quatre femelles, on ne 
joint qu’un compagnon mâle. Ils se laissent d’ailleurs facilement 
duper sous ce rapport. Non seulement les renards mâles se sont 
rapidement habitués à leur vie de pachas, mais les femelles aussi 
se sont résignées à la vie de harem »(2). 


« Les moutons persans n’ont pas la vie moins dure en Amérique du 
Nord que dans leur patrie. Selon le mode asiatique, on force les brebis 
à avorter, ou on tue les agneaux immédiatement après leur naissance, 
pour obtenir les peaux très fines dont on fait les manteaux de breit- 
schwanz. » (3). 


« Pour que les autruchés aient une descendance nombreuse, il faut 
quelque peu corriger leur vie amoureuse, et ceci dans un sens opposé 


(1) Amiot, Dumont, Paris, 1952. 
(2) Lewinsohn, Histoire des Animaux, Plon, 1953, p. 346. 
(3) Ibidem, p. 346. 
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à celui de l'intervention humaine dans les relations intimes des renards. 
En liberté, les autruches vivent généralement en groupes polygames : un 
mâle est entouré de quatre ou cinq femelles. Cependant, vivant dans 
cet état établi par la Nature, les autruches ne pondent pas assez d'œufs. 
Par conséquent, les éleveurs leur imposent le ménage à trois : chaque 
mâle doit se contenter de deux femelles. Dans ces conditions, une 
femelle peut mettre au monde plusieurs douzaines de petites autruches 
par an, Il y a des trios assez féconds pour en produire plus d’une cen- 
taine, et au bout de six mois les jeunes sont aussi grands et ont un 
aussi beau plumage que leurs parents. » (1). 


Janne soucieux de la liberté de la personne humaine, craint un 
mouvement de jonction entre la technocratie et le totalitarisme 
sexuel : la technocratie postule 


« Le règne d’un collège de physiciens et d'ingénieurs ayant un pouvoir 
absolu de « rationalisation », tout intérêt personnel, toutes relations 
humaines, étant subordonnées à l’application maximale et optimale des 
procédés techniques les plus avancés. » (2). 


« Un aspect qu’il ne faut pas négliger dans la perspective techno- 
cratique, c’est l'application de la génétique. Le généticien américain 
Muller, dans son petit essai : Out of the night, estime qu'il deviendra 
possible de cultiver hors de l'organisme humain, des cellules reproduc- 
trices mâles et femelles, de faire hors de l’organisme, de la fécondation 
artificielle et d'élever hors de celui-ci les embryons ainsi produits. Dès 
lors existerait la possibilité de conserver à travers les siècles, les cel- 
lules de reproduction prélevées sur des hommes et des femmes sélec- 
tionnés et de dériver de ceux-ci une descendance pratiquement illimitée. 
L'usage d’une telle technique pour conditionner biologiquement une 
société à un régime technocratique, en créant progressivement des classes 
sociales aux caractères prédéterminés, menace de donner naissance à 
un « homme nouveau » dont nous serions aussi différents que ne le fut 
de nous l’homo faber. C’est Prenant à la Rencontre internationale de 
Genève, en 1947, Progrès technique et progrès moral, qui attire l’atten- 
tion sur les dangers probables de la génétique moderne (Ed. de la 
Baconnière), pp. 44-45. » (3). 


De son côté Rostand s’indigne. 


& Non seulement on s’est élevé contre le caractère dégradant et 
& vétérinaire >» des pratiques sélectives qu'exigerait l'amélioration de 
l'homme... » (4). 


« Quant à l'intrusion des techniques biologiques dans les mœurs 
humaines, et surtout dans l'intimité de la personne, que d’incertitudes, 
que de débats, avant de décider ce qui sera licite, ce qui sera souhaitable, 


(1) Lewinsohn,Histoire des Animaux, Plon, 1953, pp. 347-348. 

(2) Janne, Sociologie de la technique, Revue de l'Institut de Sociologie, 1952, 4, p. 581. 
(3) Ibidem, p. 581. 

(4) Rostand, Ce que je crois, Grasset, 1953, p. 84. 
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ce qui se conforme à l'intérêt de la collectivité et compatible avec ses 
normes, ses idéaux. » (1). 


Mais le drame est-il là, ne s'agit-il pas d’un conflit entre forces 
antagonistes, sublimé sous de grands mots? 

N’assistons-nous pas à une tentative de déplacement du pouvoir 
bien plutôt qu’à l'abolition des libertés ou à une atteinte à la 
dignité de la personne humaine? 

La technocratie ne rêve-t-elle pas simplement de faire passer le 
pouvoir de la religion à la science. En d’autres termes, l'humanité 
n’a-t-elle pas toujours été un haras et ce qu’il importe de savoir 
c'est qui la dirigera? 


Le Haras humain. 


Il faut multiplier les sujets et les bestiaux. 

(TURMEAU DE LA MORANDIÈRE, cité par Sauvy, « Le 
Domination et le nombre des hommes », Diogène, 1953, 
ITI, p. 49.) 


Ce vieux texte nous montre que l’humanité n’a été choquée par 
la conception du haras humain qu’au XX° siècle; le scandale ne 
commence qu'au moment où l'individu se targue du traitement 
fait aux bêtes pour revendiquer l'autonomie sexuelle ou le droit 
d’euthanasie. 


L'individualisme met à profit la lutte entre les pouvoirs, c’est 
ainsi qu’il a conquis tous les droits de l’homme et du citoyen. 


Mais la société entend disposer librement et souverainement des 
corps en vue de la procréation et de la guerre. Elle sera libérale 
dans la mesure où elle peut prévoir les attitudes, elle tolérera les 
attitudes déviationnistes dans la mesure où elles ne l’inquiètent pas. 

Souvent la société délègue le pouvoir à la religion et elle donne 
force de loi à ses interdictions. 

Le maître vendait l’esclave au lanista ou au lupanar; il avait 
droit de vie et de mort. 

Les japonais pratiquent encore l'élevage de lutteurs obèses 
jusqu’à la monstruosité et le gigantisme. 

Mais dans tous ces cas, il y a un régulateur, le droit de propriété, 
le but de lucre. C’est la confiance en la vigilance du propriétaire 
qui a permis à la société d'assister en apparence indifférente. Dès 
que cette confiance est trahie, la Société intervient et commande 


(1) Ibidem, p. 88. 
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La situation change si l’avortement, l'euthanasie et l’insémina- 
tion artificielle sont laissés à l’arbitraire des hommes libres et 
pratiqués sur eux-mêmes. 

La politique préconisée pour le haras national peut être très 
différente de celle préconisée pour l'extérieur, spécialement pour 
l'ennemi. 

La politique intérieure sera religieuse, conservatrice, l’extérieure, 
scientifique, progressiste. L'état mise sur la prolifération intérieure 
illimitée; à l'extérieur, il est si pas génocide comme Hitler, du 
moins favorable au Birth control. 


Le fléau de la balance du pouvoir tremble sous l’action de 
l'inflation asiatique. 


« Le ménage misérable de l'Inde, de Malaisie, etc., ne demande aucune 
autre satisfaction dans sa vie que celle de procréer, aucun autre pouvoir 
que celui de commander ses enfants. Espérer obtenir de lui une volonté 
suffisante pour s’astreindre à quelque méthode contraceptive est 
illusoire, » (1). 


L’étranger craint, souhaite le Birth control, 


« Si quelque méthode contraceptive pouvait être découverte ne deman- 
dant qu'un minime effort et une dépense insignifiante, la stérilité volon- 
taire pourrait prendre d'importantes proportions; on sait déjà que 
l'ingestion ou l'injection d'hormones peut maintenir longtemps des fem- 
mes en état de stérilité. 

> Mais ces procédés sont coûteux et il n’est pas certain qu’ils soient 
inoffensifs. 

> Des laboratoires travaillent fiévreusement la question aux Etats- 
Unis. C’est cependant de l’Inde elle-même que vient aujourd’hui une 
nouvelle sensationnelle dont l’importance pourrait devenir considérable : 
le docteur Sanyal qui avait déjà découvert les vertus stérilisantes du 
pisum sativum, sorte de pois, annonce aujourd’hui avoir isolé l'actif qui 
s'oppose à la fécondation sans nuire, affirme-t-il, à la santé de la 
femme. » (2). 

« Au Japon, sous la pression des Américains, a été instituée la 
législation la plus malthusienne du monde avec diffusion officielle des 
pratiques contraceptives et avortement organisé. 

>» Dans l’Inde quelques pas ont été faits dans la voie de la prévention 
des naissances. » (3). 


Ce qui précède va nous faire comprendre l'attitude des états et 
des religions en matière d’avortement, d’insémination artificielle 
et d’euthanasie en politique intérieure. 

(1) Alfred Sauvy, La Domination et le nombre des hommes, Diogène, III, 1953, p. 65. 


(2) Ibidem, p. 65. 
(3) Ibidem, p. 64. 
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Vertus théoriques, impossibilité pratique. 


Au sujet de l'euthanasie on nous propose deux thèses : une pour, 
une contre; ne pourrait-il y avoir une tierce thèse? 

Passons d’abord à la thèse contre 

Simonne Pelletier (1) énumère les facteurs inavouables qui 
donnèrent naissance à la revendication du droit de provoquer 
délibérément la mort du malade incurable. 

Cela commencera par l’incrédulité, le fléchissement du culte des 
morts, l'enterrement se fait dans l'intimité, le deuil ne se porte 
plus, puis le mal croît : le totalitarisme politique se débarrasse de 
ses adversaires, l’égoïsme des débiteurs d'aliments et de soins suit. 

Il faut cependant constater que l’euthanasie se présente comme 
meurtre par pitié ou par bienfaisance, commis pour abréger les 
souffrances intolérables d’un incurable; l'avortement thérapeuti- 
que, l'eugénisme, le contrôle des naissances s'offrent à nous comme 
pratiques civiques, pacificatrices vertueuses, progressistes et 
humanitaires. 

Si les explications péjoratives qui précèdent valent, il faut voir 
un cas de sublimation; l’impiété, la raison d’état et l’égoisme se 
sont fardés; certes la sublimation est un facteur explicatif que 
bien des cas vérifient; je crois cependant à la lucidité et à la 
sincère générosité de Platon (2), Roger Bacon, Thomas Moore, 
Charles Plisnier (3), André Cayatte et Charles Spaak (4). 

La vertu procède de la vertu dans certains cas rares et privi- 
légiés. Une tierce thèse ne peut-elle être avancée? 

Il se pourrait que l'avortement thérapeutique, l'euthanasie, le 
contrôle des naissances soient des vertus si on considère 1» 
abstracto; mais si on considère 7n concreto, ces vertus s’avéreraient 
impraticables du moins actuellement. 

Théoriquement et endéans certaines limites, l’athée ne voit pas 
d’objection à l'avortement thérapeutique ou eugénique, à l’eutha- 
nasie, à l’insémination artificielle ou à l’eugénisme; théoriquement, 
le devoir est le même et pour l’homme et pour l'animal ; le docteur 
Binet Sanglé a intitulé un livre le Haras humain » G). 

Mais pratiquement l’organisation de ces « devoirs » s'avère si 
pas impossible du moins difficile. 

(1) De l'euthanasie, l'orthothanasie, et la dysthanasie, Revue internationale de droit pénal, 
1952, pp. 217 à 256. 

(2) Livre III ou la république. 

(3) « Meurtres ». 


(4) Felin, « Justice est faite », 
(5) Albin Michel, Paris. 
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Le devoir entraîne le plus souvent un effort, un sacrifice pénible. 
Or, ici, par exception, le devoir se présente en séducteur ; il est 
dès lors très difficile d'empêcher de tourner à la licence ou de 
le distinguer de la licence. 

Dans Justice est faite, compréhensifs à tout ce qui est progrès, 
Claude Spaak et Cayatte ne montrent pas moins combien il est 
difficile de distinguer une euthanasie généreuse d’un meurtre vil 
et intéressé ; l'impunité de la débauche peut se procurer sous pré- 
texte d’avortement thérapeutique, etc. 

Toute la philosophie de Maurice Maeterlinck révèle combien la 
méditation sur les animaux est tentatrice. 


« Tout ce que nous savons ne nous sert qu'à mourir plus douloureu- 
sement que les animaux qui ne savent rien. Un jour viendra où la 
science se retournera vers son erreur et n'hésitera plus à raccourcir 
nos disgrâces. Un jour viendra où elle osera et agira à coup sûr; où la 
vie assagie s'en ira silencieusement à son heure, sachant son terme 
atteint, comme elle se retirera silencieusement chaque soir sachant sa 
tâche faite, » (1). 


Le serment d'Hippocrate constitue pour le Professeur de Laet 
la seule ligne de défense laïque : « la médecine ne peut tuer ». 

Je ne puis le suivre, car pour moi la mission du médecin est de 
guérir ou à tout le moins de soulager; l’interdiction de tuer doit 
dès lors s’interpréter dans les limites de cette consigne : elle n’est 
qu’un corollaire. 

Le médecin selon sa religion sacrifie la mère à l'enfant ou 
inversement. L'opinion publique anglaise a tout récemment agité 
ce problème. 

La religion résiste mieux pour deux raisons à la séduction du 
haras. 

La douleur l’inquiète moins que l’athéisme, tout sacrifice sert 
à la rédemption. Le haras humain la séduit donc moins. 

Enfin l’âme est un dépôt de Dieu. 


L'homme n’est qu’un dépositaire. L'interprétation de la volonté 
divine est matière controversée. 

Le paganisme de même que la religion chinoise toléraient l’infan- 
ticide. 

Actuellement beaucoup estiment que Dieu autorise la guerre, 
la peine capitale et les supplices; par contre Dieu interdirait 
l'euthanasie, l’avortement et l’insémination artificielle, que penser 


(1) La Mort, cité par Pelletier, ibidem, p. 225. 
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du coup de grâce aux suppliciés et aux torches vivantes et inextin- 
guibles lors du déluge de phosphore sur Hambourg nazie 
(Malaparte) ? 


Ecoutons un théologien : 


« C'est à Dieu seul, qui est l’Absolu vivant, que l’homme peut sacri- 
fier sa vie, en refusant de Le renier, parce qu’en affirmant, par sa mort 
consentie, sa totale dépendance envers Lui, il y trouve le suprême et 
définitif épanouissement de son être. En réalité il n’y a de sa part aucun 
sacrifice. Il n’est pas, même par rapport à Dieu, traité comme un 
moyen, parce que sa dignité d’esprit le fait « participant » à la gloire 
de Dieu. » (1). 


« Par contre, il reste interdit à tout médecin, si compétent soit-il, 
de faire une expérimentation dont les conséquences peuvent être graves, 
par exemple d’inoculer à quelqu'un une maladie dont l'issue peut être 
fatale, simplement pour en découvrir les modalités de traitement. Des 
interventions de ce genre dénotent une telle déviation morale qu’elles 
devraient être d'office réprouvées. On les cite cependant sans aucune 
critique, telle l’expérimentation de Finley inoculant la fièvre jaune à 
douze personnes, ou même celle de Patrick Manson faisant piquer son 
fils par des anophèles infectés qu'il avait fait venir d'Italie... » (2). 


« Il y a un eugénisme matériel, disons le mot animal. On méconnaît 
qu'il s'agit ici d'améliorer la race humaine, c’est-à-dire une race qui 
ne fait pas nombre avec les autres races animales, mais une race à 
part, un genre : le genre humain. 


Si on lit certains livres d’eugénisme, on est frappé de voir que les 
méthodes préconisées ne sont guère différentes pour les hommes et 
pour les chevaux. L’humanité apparaît comme un vaste haras, où l’on 
confie aux seuls étalons, munis d’un bon pedigree, le soin d'assurer 
la reproduction. 


> Avec un peu d'entrainement de l'opinion publique, on arriverait 
vite à priver du droit de reproduire et, par conséquent, à stériliser, non 
seulement des individus, mais des catégories d'individus, les races pré- 
tendues inférieures : les noirs aux Etats-Unis; les minorités ethniques 
prétendues inassimilables; les Juifs en Pologne; les classes prétendues 
inutiles. Au pays des Soviets, ce seraient les bourgeois, les Koulacs. 
Dans la société païenne d'autrefois, dont la renaissance est possible 
et même désirée par certains, ce sont les vaincus de la vie, les pauvres. 

> On aboutit ainsi à une conception de l’eugénisme qui en fait un vrai 
charnier de vies humaines. Au Congrès de Nuremberg de 1926, Hitler 
ne déclarait-il pas en propres termes : « Si l'Allemagne voyait naître 
annuellement un million d'enfants et qu’elle fit disparaître huit cent 
mille des plus faibles, le résultat serait pour elle une augmentation de 
forces. » (3). " 


(1) Tiberghien, Médecine et Morale, Desclée, 1952, p. 178. 

(2) Ibidem, p. 181. 

(3) Cité d'après Ducatillon ©. P., Le vrai et le faux patriotisme, p. 160 dans Tiberghien, 
Médecine et Morale, Desclée, 1952, pp. 226-227, 
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_ Comme on le voit le théologien mêle et les arguments laïques et 
les arguments religieux; ceci prouve que même dans les milieux 
religieux la poussée est puissante; à tort ou à raison bon nombre 
d'hommes demandent qu’on étende le haras d’une aile. 


La Valorisation de la Douleur. 


La valorisation de la douleur est le but même de la religion; la 
douleur est sa matière première ; à la douleur naturelle elle surajoute 
la mortification, le sacrifice. Lisez Graham Greene. 


La religion entretient 


« la croyance dans une sorte d'équilibre mystique : le sentiment que 
chaque bonheur ou chaque succès, ou même que chaque plaisir doit être 
compensé et payé par des épreuves ou des malchances symétriques. 

» C’est le raisonnement de Polycrate, tyran de Samos, qui, se jugeant 
trop heureux avait jeté dans la mer son anneau le plus précieux. » (1). 


Le complexe d'Abraham a été fatal à tous les faibles, hommes 
ou animaux. 


« Avant la bataille de Salamine, on immole aux dieux des prison- 
niers perses. D'ordinaire on remplace la victime soit par un criminel, 
soit même par un animal. À Tenedos, on sacrifie à Dionysos un veau 
qu'on élève et qu'on habille comme un jeune garçon. » (2). 

« Le sacrifice le plus solennel est l’hécatombe où l’on offre cent 
bœufs. 

> Après avoir égorgé la victime, on en examine les entrailles pour 
savoir si le sacrifice est agréé par les dieux, on brûle certaines parties 
sur l’autel et on partage le reste entre les fidèles et les prêtres qui s’en 
nourrissent. Les rituels spécifient à quelle part chacun a droit et qui 
doit toucher le prix de la peau. 

> Les fidèles qui sont trop pauvres pour sacrifier des animaux se 
contentent de simulacres de victimes modelées en pâte ou en argile. » (3). 


Sur la fresque du Parthénon, la sculpture a immortalisé les 
sacrificateurs menant les bœufs derrière les magistrats et les 
prêtres dans la procession des grandes Panathénées qui célébraient 
Athena à Athènes tous les quatre ans au moins d'Hekatombeon (4). 


Le Bouc émissaire. 


Les optimistes croient que la terre serait sans maux, n'était la 
malencontreuse ouverture de la boîte de Pandore. 


(1) Bouthoul, ibidem, p. 425. 

(2) À. Jardé, La Grèce antique et la vie grecque, Paris, Delagrave, 1950, p. 155. 
(3) Ibidem, p. 154. 

(4) Ibidem, p. 155. 
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On bat sa coulpe et surtout celle d'autrui dans la mesure où 
l'on croit à une rémission avantageuse des péchés. 


« La tendance est de personnaliser les insuccès, les déconvenues, et 
les malheurs. 

> Il faut à tout prix retrouver l'acte et l'agent qui en sont causes 
par leurs démérites, 

> Ainsi comme l’a montré Levy Bruhl pour les primitifs, la mort 
d’un personnage important est toujours présumée due à des maléfices 
dont les sorciers désignent les responsables qui sont mis à mort ou 
torturés. » (1). 


Plus une société est optimiste, plus elle se croit infaillible, plus 
elle sera dure; tout échec sera trahison, maléfice, prétexte à 
expiation; plus l’expiation est cruelle et plus elle confirme la 
croyance à la réalité du péché (2). 

Les animaux ont fait les frais des rites de pénitence et de 
purification de troisième classe; pour la première classe il était 
préférable de prendre Iphigénie ou Isaac; en deuxième les enne- 
mis et les esclaves suffisaient. 

C'est dans la religion qu’il faut chercher l’origine des combats 
de gladiateurs, d'animaux et peut-être notre tauromachie, sur- 
vivance de ceux-ci. 


Les jeux du cirque ou de la religion au plaisir. 


Ecoutons Carcopino 


« Par les luttes comme pour les courses, par les représentations dra- 
matiques comme par la pourpre triomphale, il s'agissait non seulement 
de réjouir les dieux, mais de capter leur énergie momentanément incar- 
née dans le magistrat triomphant, dans les acteurs des drames et dans 
les vainqueurs des tournois. Enfin, lorsqu'en 105 avant Jésus-Christ, 
l'Etat inaugura à son compte les combats de gladiateurs qu'auparavant de 
simples particuliers avaient organisés près de la tombe de leurs parents, 
il les désigna par ce nom de munus qui leur demeurera attaché dans 
les âges suivants et où s'exprime sa sinistre fonction de fléchir par 
des morts d'hommes le courroux des Immortels, et d’apaiser par de 
nouvelles tueries de vivants l'inquiétude des morts. « Oblation qui est 
proposée par devoir », le définit Festus au temps d’Auguste. « Honneur 
obligé envers les mânes », déclare Tertullien à la fin du II° siècle. 
& Sang répandu sur la terre pour calmer le dieu porte-faucille au fond 
du ciel », écrira Ausone au bas-empire. » (3). 


Carcopino s’indigne et s'étonne 


« Il ne nous suffit pas de réprouver, nous n’arrivons même plus à 


(1) Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, Paris, p. 425. 
(2) À. Miller, La chasse aux sorcières (The Crucible). 
(3) Carcopino, La vie quotidienne à Rome à l'apogée de l'Empire, Hachette, 1939, p. 240. 
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comprendre l’aberration dans laquelle est tombée leur peuple lorsqu'il 
a transformé le #unus, ce sacrifice humain, en une fête célébrée joyeu- 
sement par la cité tout entière, et qu'entre tous les plaisirs qui lui 
étaient offerts, il a préféré l’'égorgement d'hommes qui n’avaient été 
armés que pour tuer et être tués devant lui. » (1). 

Nous avons ici une vérification de la théorie de Dupréel. Cette 
mutation n’a rien d'étonnant, elle est un phénomène de consoli- 
dation; les jeux nés pour la religion continuent pour le plaisir; 
pour le plaisir, il n'aurait pu naître « sacrifice d'hommes » et 
encore... | 

Est-ce bien vrai, ne frémissons pas trop vite, il nous suffit en 
plein XX® siècle de voir quel sort est fait à la proposition des 
députés Philippart et Huysmans de voir interdire la compétition 
de boxe pour douter de la bonté de l’homme. 

Pour expliquer le phénomène, il faut ajouter la collaboration 
de l’administration de la justice 


« Aux duovirs et aux édiles, le lanista baïlle au meïlleur prix, pour 
les combats où succombe d'ordinaire la moitié des combattants, la 
troupe de gladiateurs, familia gladiatoria, qu’il entretient de ses deniers 
et où se confondent, sous une discipline de bagne, les esclaves qu'il a 
achetés et les pauvres hères faméliques, ou les fils de famille décavés, 
qui, certains d'être abondamment nourris dans son « école d’entraîne- 
ment », le /udus gladiatorus, alléchés par les récompenses et les bonnes 
fortunes que leur vaudront les victoires qu’il leur fera remporter, 
escomptant la prime qu'il leur versera s'ils vivent encore à l'expiration 
de leur contrat, lui ont cyniquement loué leurs corps et leurs vies, 
abandonné tous leurs droits (auctorati) et devront, sur son ordre, 
marcher sans frémir à la boucherie. » (2). 


Le phénomène des jeux du cirque perd tout caractère étonnant, 
si on se représente, qu’ils naquirent pour la religion, puis contri- 
buèrent à l’administration de la justice; le facteur plaisir avait 
dès lors beau jeu, il se cachait derrière deux idées forces. 

Les supplices ont de tout temps été une fête publique, nous 
ne voyons pas pourquoi Rome aurait fait exception. 

C’est pour cette raison qu'aux XIX° et XX® siècles, il a fallu 
supprimer la publicité des exécutions capitales. 

Les combats d'animaux se déroulaient avec le même but, dans 
le même lieu; les apôtres de la tauromachie ont repris à Cicéron 
et Pline leurs justifications des jeux du cirque 

« Cicéron affirme que, « s'il pouvait y avoir un meilleur enseigne- 


ment du mépris de la douleur et de la mort, il n’y en avait certes point 


(1) Ibidem, ;p. 268. 
(2) Ibidem, p. 274. 
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qui parlât mieux aux regards qu'un #unus >»; et Pline le Jeune prétendra, 
plus tard, que ces massacres étaient « essentiellement propices à enflam- 
mer les courages en montrant que l’amour de la gloire et le désir de 
vaincre peuvent se loger jusque dans des corps d'esclaves et de 
criminels. » (1). 


Abandonnons la religion, les obstacles qu’elle a mis à la 


communication et aux bons traitements des bêtes et passons à la 
philosophie. Retenons tout d’abord qu’elle a laïcisé l’âme. 


La définition pmlosophique exigeante. 


Plalosopha ancilla theologie. 

Le moyen de laïciser l’âme consiste à poser une définition à 
différence spécifique de l'intelligence telle qu’elle exclut l’animal. 

Descartes assure que penser implique parler. 

L'animal ne parle pas, donc la pensée est le monopole de l’homme 
et l’animal n’est qu’une machine, C.Q.F.D. 

Si Descartes a raison, l'enfant sera animal jusqu'au moment où 
il parlera. 

Si « j'entends avec Chapman Pincher par intelligence, l'aptitude 
à résoudre une difficulté jamais rencontrée par un procédé jamais 
employé » (2) l'inventeur seul sera homme et ce à de rares moments 
de sa vie, et voilà son épouse, sa domesticité et la grande majorité 
des humains qui vivent de servile imitation, refoulés hors de 
l'humanité. 

Le sophisme consiste à raisonner sur | « Homme » et d’enten- 
dre par là tantôt l'adulte tantôt même le génie, alors qu’il y a les 
hommes, le bébé, l’adulte, le vieillard, le lucide et le dément, 
l'imitateur et le génie. 

C’est cette surélévation de l’intelligence qui est à l’origine de la 
mésaventure d’'Elberfeld. 


L'Elberfeld des chevaux : 


Si on n'avait pas pensé à des chevaux Pascal ou Inaudi, mais 
à des chevaux du niveau bébé, la mésaventure ne se serait pas 
produite 


« En 1906, un propriétaire allemand, Van Osten, crut avoir dressé un 
cheval à faire des opérations de calcul. Cette supposition passablement 
naïve fut prise au sérieux dans son entourage, On posait verbalement 


(1) Carcopino, La vie quotidienne à Rome à l'apogée de l'Empire, Hachette, 1939, p. 281. 
(2) Secrets et mystères du monde animal, Stock, 1952, p. 185. 
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(sic) à l'animal un problème comportant des calculs (additions, sous- 
tractions, multiplications, divisions, extractions de racines). Le cheval 
frappait du pied un certain nombre de fois pour indiquer le résultat 
numérique, Une commission scientifique conclut, après enquête, que les 
assistants, malgré leur bonne foi manifeste, donnaient involontairement 
et inconsciemment au cheval des indications sur lesquelles il se guidait. 
En effet chacun faisait mentalement les calculs et comptait les coups 
frappés par le pied du cheval; lorsqu'on arrivait au nombre corres- 
pondant à la solution, une « sensation » se produisait : tous les assis- 
tants s’immobilisaient, relevaient la tête et regardaient le cheval, qui 
s'arrêtait quand il percevait cette attitude. Van Osten eut des émules; 
un éleveur d'Elberfeld, Krall, crut avoir pris assez de précautions pour 
lever les doutes; ses chevaux eurent leur heure de célébrité. Ici encore, 
l'enquête put établir sinon la nature des indices, du moins le fait que 
la présence de certaines personnes était nécessaire au succès des 
expériences. 

» Cette amusante histoire montre que les animaux supérieurs peuvent 
prendre l'habitude de se guider sur de menus indices donnés à son insu 
par un expérimentateur. Sa présence, ses gestes, son attitude sont tou- 
jours un élément capital de la situation; l'attention de l'animal va 
d’abord à l’homme, plus qu'à ces objets inertes dont nous voulons faire 
des éléments critiques. Un chimpanzé suit les regards de l’homme. Les 
assistants doivent se surveiller, s’interdire toute marque d'approbation, 
de blâme, de satisfaction ou d’impatience, avant que l'expérience ait 
pris fin. Il est probable que certaines observations anciennes, où ces 
précautions n'avaient pas été prises, doivent être tenues pour suspectes 
et seront à reviser, » (1). 


« Mais l’apprentissage qu'on peut trouver dans ces expériences est 
bien différent de celui d’un animal « savant ». L'animal dressé en vue 
des exhibitions du cirque accomplit des actes destinés à créer chez le 
spectateur l'illusion d'actes humains auxquels ils ressemblent super- 
ficiellement. Si on leur appliquait la méthode de variation systématique 
des conditions expérimentales, on découvrirait vite que l'acte doit être 
décrit dans un tout autre langage. On verrait qu'ici, psychologiquement, 
l'animal et l’homme n'agissent pas sur les mêmes objets; on mettrait 
en évidence le rôle de circonstances indifférentes pour l’homme, impor- 
tantes pour l’animal (position particulière des objets, enchaînement des 
actes), le rôle de facteurs dissimulés aux spectateurs (signaux donnés 
par le dresseur) ; on replacerait la performance à son véritable niveau 
en lui donnant sa signification réelle. Le dressage des animaux savants 
s'applique à cacher ce que nos expériences cherchent à mettre en évi- 
dence : les aspects de la situation qui régissent la réaction. » (2). 


Nous constatons que si le cheval ne calcule pas, il observe minu- 
tieusement l’homme; les hôtes du Parc Albert en connaissent les 
limites; d'après son conservateur M. Hoier, ils savent où com- 
mencent la paix et la guerre des hommes. 


(1) Guillaume, La Psychologie animale, Colin, 1940, p. 61-62. 
(2) Ibidem, p. 93. 
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L'apport d'Erskine Caldwell est d’avoir révélé à notre orgueil 
que certains hommes sur « le petit arpent de Dieu » pensent et 
agissent comme les animaux, ils sont fascinés par l’élémentaire, 
l'immédiat et le détail (1). 

T'antôt nous surévaluons, tantôt nous sous évaluons, nous som- 
mes victimes de nos métres et de nos préoccupations. Regardons 
de grâce in concreto, de ce que les chevaux à Elberfeld ne comp- 
taient pas comme des actuaires, il ne faut pas passer à l’idée que 
l'animal de compte pas. 

Nos animaux familiers comptent à la façon de bébé. 

Sans aller jusqu’à compter de 1 à 4 comme la géniale guenon 
Sally, ils percoivent les différences outrancières dans les choses 
qui les intéressent (2). 

L'animal n'apprend que par imitation tout comme bébé. 

À la chasse à courre, nul ne peut troubler le maître d'équipage, 
chef souverain de la traque, aussi nul ne peut-il le précéder; c’est 
le crime par excellence. Les manuels de savoir-vivre mettent en 
garde les novices qui participent à une chasse à courre; comme 
le bébé, le cheval imite volontiers et comme le bébé ce ne sont 
pas précisément les bonnes manières. 

Un cheval est nerveux, tous seront nerveux, un gagne à la main, 
tous s’emballeront. Chateaubriand l’apprit à ses dépens quand il 
emprunta à l'écurie royale « L/heureuse » dans l’espoir de « suivre » 
la chasse à courre que menait Louis XVI. Mais hélas, il la précéda ; 
heureusement que le maître d'équipage n’était pas Louis XIV (3). 

« Penguins feed on fish, but a penguin does not recognise a fish 
out of water as being food » (4); Le penguin se trompe-t-il 
réellement ? 

Prendre du poisson vivant en jouant n'est pas le même menu 
que du poisson mort; les évacués belges des classes populaires ont 
prétendu que dans le Midi de la France, ils n'avaient « pas mangé » 
parce qu'il leur manquait la patate nationale, 

On dit : Enlever à une bête son petit trop longtemps, elle ne 
le reconnaîtra pas, elle le traitera peut-être en marâtre cannibale; 
très vrai, mais je me demande ce que nos modernes Salomons 
feraient si dans une maternité la nurse manquait d'ordre dans 
l'identification des nourrissons. 


(1) Pan, 8-4-53. 

(2) Munro Fox, p. 75. 

(3) Duc de Levis Mirepoix et Comte Félix de Vogue, La Politesse, Les Editions de Paris, 
1937, p. 114. 

(4) Munro Fox, ibidem, p. 8. 
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Mais revenons à Elberfeld, s’il y a un Elberfeld des chevaux, 
il pourrait bien y avoir un Flberfeld des bébés et des enfants. 


Elberfeld des enfants. 


De nombreux psychologues de l'enfant nomment « âge du 
chimpanzé », la période allant de dix à douze mois. Dès que l'enfant 
parle, les facultés intellectuelles se développent au point qu’une 
véritable mutation se produit, et qu'il accède à un monde ignoré à 
jamais par l’animal, le monde de l'intelligence abstraite. N'allons 
pas si vite. 


Entre le chimpanzé et le petit Descartes, il y a une transition où 
l'enfant devient de moins en moins chimpanzé et de plus en plus 
Descartes ; il n’y a pas de rupture. 

Il y a écholalie avant qu'il y ait de pensée propre, peut-être 
même qu'il n’y en aura jamais. Ecoutez certaines conversations 
dans le tram entre de prétendus adultes, vous serez édifié. Le 
remède de la bonne femme ne dépasse pas le niveau enfantin. 


Wallon interroge des enfants. 


« Quant aux enfants interrogés, les deux âges extrêmes sont cinq ans 
et demi et neuf ans. Au dessous, tout interrogatoire de cette sorte s’est 
révélé impraticable, L'enfant est incapable de suivre l'entretien. Tour 
à tour il répète purement et simplement les termes de la question ou 
bien parle soudain de tout autre chose. Au-dessus de neuf ans, le bagage 
de connaissances scolaires est une autre routine qui dispense trop sou- 
vent l'enfant de l’effort demandé. » (1). 


Voici des interrogatoires 


H.et 6 ans et demi. « La foudre tombe parce qu'on la poussée. 
— Qui l’a poussée? — Un Monsieur, » (2). 

Du même enfant : « Est-ce qu'on voit encore quand on est mort? — 
Non. — Pourquoi ne voit-on plus? — Parce qu'il fait tout noir. — 
Pourquoi fait-il tout noir? — Parce qu'on a mis des planches. — Avant 
qu'on vous mette des planches, est-ce qu’on voit encore? Pourquoi vous 
met-on des planches si on voit encore? — Parce qu'on est mort, — 
Qu'est-ce que ça veut dire qu’on est mort? — Parce qu’on est dans la 
terre. — Est-ce qu’on est déjà dans la terre quand on vous met dans 
les planches? — Non. — On n’est pas encore mort quand on vous met 
dans les planches? — Si, — Quand on est mort on entend encore? — 
Non. — On voit encore? — Non. — On a encore faim? — Non. — 
Comment ça se fait qu'on n'a plus faim, qu'on n'entend plus, qu’on ne 


(1) Wallon, Les origines de la pensée chez l'enfant, Presses universitaires de France, 1947, 
p. XVI. 
(2) Ibidem, p. 61. 
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voit plus? — Parce qu'on ne dit plus rien. — Qu'est-ce qui ne dit plus 
rien? — Les Messieurs et les Dames. — Pourquoi ne disent-ils plus 
rien? — Parce qu'il y a un mort. — $i les Messieurs et les Dames 
disaient quelque chose, est-ce que le mort entendrait? — Non. — Pour- 
quoi? — Parce qu'il est dans le cercueil. — Quand on ne l’a pas encore 
mis dans le cercueil est-ce qu’il entend? — Non, — Pourquoi n’entend-il 
pas? — Parce qu'il ne parle plus. » (1). 


M...in, 7 ans et demi. « D'où ça vient les poules? (L'enfant répète la 
phrase et soupire.) Et les petits poussins? — D'un œuf. — Que devien- 
nent les petits poussins? Ça devient des poules. — Alors, les poules 
ça vient des œufs? — Ah non (il rit). — Mais je croyais que les petits 
poussins ça venaient des œufs. — Les petits poussins ça vient des 
poules. » (2). 


Si les poneys d'Elberfeld ne s’inquiétaient guère de calcul, je 
crains fort que les récipiendaires ne soient complètement indiffé- 
rents à la foudre, à la mort et au cycle du poussin; il serait 
intéressant de savoir combien de fois ils ont vécu le phénomène; 
le premier décès vécu par moi dans ma famille se produisit quand 
j'étais à l’université; jusqu’à l’université, j'ai cru que l’accou- 
chement se faisait par le nombril et c’est à 40 ans que j'ai assisté 
au vélage d’une vache clandestine, ma première expérience obsté- 
trique; un enfant peut connaître l'existence d’une poule, d’un œuf 
et d’un poussin sans jamais avoir été amené à vivre un cycle 
complet. Le croyant ne parle pas de la mort dans les mêmes termes 
que l’athée, etc., etc. 

À mon humble avis, il s’agit d’une maïeutique bien plutôt que 
d’un interview où l'interrogé serait souverain. 

L'interrogateur féconde et accouche, l'enfant finit par s’appro- 
prier comme sienne la pensée émise. C’est ainsi que l'enfant accède 
à l’abstraction, il « singe » avant de raisonner 


« En tout cas, il est impossible de tenir une réponse de l'enfant 
comme le résultat exclusif de ses réflexions, de ses croyances ou de 
son savoir. Elle se transforme souvent au cours de la conversation. 
Aussi ne doit-elle être jamais séparée de la situation qui l'accompagne 
ni de son contexte. L'enfant n’a pas de point de vue personnel, ou bien il 
le fait valoir de façon brute et massive. S'il cause, il participe autant 
aux paroles de l'interlocuteur, dans la mesure où il les comprend, qu'aux 
siennes, Il ne sait plus toujours très bien ce qui est d'autrui ou ce qui 
est de lui-même. Cette confusion dans l'échange n’est d’ailleurs pas 
factice. Elle n'est qu'un retour aux origines. » (3). 


(1) Jbidem, pp. 70-71. 
(2) Ibidem, p. 73. 


(3) Wallon, Les origines de la pensée chez l'enfant, Presses universitaires de France, 1947, 
pp. 106-107. 
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L'enfant n’est lui-même à 100% que dans son négativisme; mais 
comme l'animal, il en sort volontiers, il a soif de consécration 
par l'adulte. 

S'il opte pour la réponse, il est coincé par la prépotence de 
l'interrogateur ; il faut répondre, c’est alors que son don précieux 
d’écholalie intervient. 

Qu'on interroge le père, le grand-père, les commères .......…. et 
l'interrogateur bien plutôt que l'enfant; il importerait que ces 
interrogatoires soient accompagnés de l’histoire de l'enfant, de 
la description de son milieu et ses gens, alors seulement on pourrait 
dire : ceci est propre à l’enfant; ce qui m'intéresserait bien plus 
que tout cela c’est un sonofil placé dans la nursery avec repro- 
duction fidèle du gazouilli de maman et bébé et surtout de maman. 


Savez-vous planter des choux, la découverte de bébé dans les 
choux c’est maman et non point bébé qui a inventé tout cela et 
bien d’autres choses. 


En résumé, l'enfant demeure beaucoup plus longtemps proche 
du chimpanzé; il ne pique pas vers l’éther des philosophes, il 
rampera encore longtemps; mais de grâce en revanche, qu’on ne 
lui impute pas certaines absurdités qui ne sont que le fait des 
adultes et qu’on ne les commente pas doctoralement. 


Il n’y a pas une logique absurde et enfantine, mais des exigences 
adultes, exorbitantes si on a égard au stock d'idées réellement 
vécues par l'enfant; certaines réponses réputées absurdes sont, 
eu égard à ce stock, excellentes ; l'enfant a vu des bousculades en 
classe, la foudre est une bousculade, il ne connaît pas encore le 
bonhomme Franklin. 


L'enfant de Vierzon ne peut répondre comme celui de Bourges. 


« Bourges, avec ses 50.000 habitants, appartient au milieu naturel : 
c'est une agglomération constituée comme centre de consommation de la 
rente foncière du Cher, c’est aussi un marché agricole et un centre 
administratif régional; Bourges est une ville de type ancien dominée 
par le milieu rural. Par contre Vierzon qui ne compte que 11.500 habi- 
tants est une « zone urbaine » dont l’activité est industrielle et liée à. 
sa position de centre ferroviaire. » (1). 


De la définition du langage : 


Je fais un signe, il est compris, cela suffit, il y a langage. 
De grâce ne définissons pas le langage dans le but de le réserver 


TT 


(1) Janne, Sociologie de la technique, Revue Inst. Soc., 1952, 2, p. 606. 
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à l’homme: il est tout moyen de communiquer la pensée ou le 
sentiment ; il est geste, il est parole; il est universel ou simplement 
valable entre deux sujets; la définition du langage doit être suf- 
fisamment ample pour comprendre tous les langages du plus 
humble au plus noble. 


J'affirme dès lors que la maîtresse de la guenon Vicki parle 
avec elle si ce qui suit est exact 


Elle grimpe sur la « planche à changer », placée en travers de la 
baignoire, et s'amuse avec le porte-savon jusqu'à ce que je dise : 
« Etends-toi, Viki! » 


» Elle s'étend; je défais ses couches. Si elle est propre, je dis : « Va 
sur ton petit pot », et elle enjambe la baignoire pour y aller. 


> Quand un temps suffisant s'est écoulé ou que l « événement 
escompté » a eu lieu, je lui enjoins de « Tirer la chasse d’eau », de 
« remonter sur la planche » et de « s’allonger ». Puis je lui demande de 
me « Tendre une épingle de nourrice », Lorsque ses couches sont atta- 
chées, je dis : 

« Eteins la lumière. » 

» Elle le fait, et nous quittons la salle de bain. J'ordonne alors : 

« Ferme la porte! » 


> Viki a déjà commencé à jouer, mais elle retourne vers la porte de 
la salle de bain et la claque avec force. 


> Au premier abord, cette performance semble impliquer une vaste 
compréhension du langage; mais nous n'avions pas tardé à nous deman- 
der si Viki n'agissait pas par routine. La seule « mise en marche » ne 
suffirait-elle pas pour lui faire accomplir toute la série des opérations ? 
Nous en avons fait l'expérience, et c'était bien le cas. Mais ce n’est pas 
si simple que cela non plus. Si j'intervertis l’ordre des opérations — lui 
disant d'aller sur le pot avant que j'aie enlevé ses couches, ou de me 
tendre les épingles doubles tandis qu’elle est encore sur le pot — elle 
obéit à ces ordres peu appropriés. Elle est hésitante, toutefois, et cherche 
mon visage, comme si elle était embarrassée par le manque de rapport 
entre mes paroles et la situation, » (1). 


> 1° Ne pas obéir à un ordre n’est pas une preuve obligatoire d’incom- 
préhension, car Viki est capricieuse parfois; 2°) Elle comprend d’une 
façon variable; certains jours, elle « sait >» un mot à la perfection, 
d’autres jours, elle l’ignore; 3° Toute liste de vocabulaire peut être allon- 
gée par les variations du mot de base; 4°) De même, d’autres éléments 
que les mots interviennent dans la compréhension du langage; la posi- 
tion, les gestes, l’intonation sont tellement liés avec les mots que nous 
employons communément qu’il est difficile de dire dans quelle propor- 
tion l'animal (ou la personne) y est sensible. » (2). 


(1) Hayes, Viki et Nous, Hachette, 1953, p. 222. 
{2) Ibidem, p. 221. 
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De la levée de toute spécificité. 


_ La pensée est pragmatique; la spécificité le cède à toute utilité 
jugée supérieure. 

L’esclave n’est pas un homme libre; mais si la cité court un 
danger grave, il sera armé; Tacite nous révèle que l’on torturait 
les esclaves pour les maîtres et que les esclaves dégustaient les 
mets afin de dépister les poisons. 

Dans certains textes, la croyance à l’âme se fonde sur une 
différence irréductible entre l’homme et l’animal à laquelle Rostand 
ne peut se rallier 


« Sur ce point, vraiment fondamental, de l'unité essentielle de la 
vie, je me trouve donc en plein désaccord avec un biologiste comme 
Rémy Collin qui, lui, n'hésite pas de faire entre l'humain et l'animal 
une différence radicale, puisqu'il voit en l’homme non pas seulement 
l’être le plus intelligent et le plus puissant de la nature, mais encore un 
être d’une nature spéciale, doué d’attributs incommensurables à ceux 
de l’animalité, un être qui, par la possession d'une conscience réfléchie, 
d’une âme libre et immortelle, transcende les purs mécanismes auxquels 
se réduisent tous les autres vivants. » (1). 


Ne soyons pas dupes, ces textes draconiens cèdent devant une 
utilité majeure et l’animal est assimilé à l’homme; à défaut 
d'hommes, le sérologue et le vivisecteur se contentent d'animaux 
et les expériences sont réputées valables; il y a cependant un léger 
détour; en temps de guerre, le temps presse, on opérera sur 
l'ennemi intérieur ou extérieur ainsi que sur des volontaires ou 
des condamnés. 

En vertu des mêmes assertions catégoriques, les combats d’ani- 
maux ne devraient pas entamer la moralité humaine; dans les 
travaux préparatoires de la loi belge du 22 mars 1929, il est admis 
qu'ils démoralisent les populations, les durcissent au préjudice des 
rapports entre hommes, d’où la nécessité d'interdire ce spectacle. 
. En revanche, en temps de guerre et de préparation à la guerre, 
un durcissement des populations est le bienvenu; on remarquera 
en ces périodes une recrudescence des belles lettres et du film 
pro corrida. 

Les $$ se durcissaient adéquatement par leur comportement avec 
les animaux en vue d'Oradour et autres exploits. 

A défaut de mieux, c’est la danse et la corrida qui doivent 
réconcilier les démocrates avec un pays totalitaire. 


(1) Rostand, Ce que je crois, Grasset, 1953, p. 21. 
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Précarité de la supériorité humaine. 


« Les bêtes mes amies seront toujours capables de pourvoir à leur 


. nourriture, ce qui ne serait pas le cas d’un être humain livré à lui-même. 


De telles imaginations sont tout au plus bonnes pour des films à la 
Tarzan, mais pas dans la réalité. 

» Le savant docteur Félix Régnault, qui a précisément observé quel- 
ques cas de ces humains rendus à la vie sauvage, a conclu ses observa- 
tions de la façon suivante : 

&« Au fond, l'homme qui s'intitule lui-même le roi des animaux est, 
>» en réalité, à sa naissance, le plus désavantagé de tous par la Nature, 
» le plus mal doué de moyens propres à se défendre. L/art de se vêtir, 
» de faire du feu, de s'exprimer par des sons ayant un sens conven- 
» tionnel, le langage intérieur, la création de pensées hors du cercle 
> des purs réflexes conditionnels, tout ce qui, en un mot, fait le juste 
» orgueil de l'espèce humaine, tout cela semble avoir été surajouté 
> lentement à sa nature primitivement sauvage, maintenu seulement par 
» la pratique et par l'exemple, et n’est même pas transmissible par 
> l’hérédité comme le sont les acquisitions de l'instinct chez les ani- 
>» maux. Après quelques années d'absence d'exercice de ces facultés 
» acquises, tout cela s’efface et laisse reparaître un animal plutôt infé- 
» rieur. S'il est éducable, ce n'est que pendant la période où son 
> organisme est encore en évolution de croissance. Si on n’a pas appris 
» à l'enfant à parler avant l’âge de cinq ans environ — ou s’il devient 
> sourd à cet âge, — jamais il ne pourra parler. Convenons que la 
> primauté de la race humaine, dont nous nous enorgueillissons fort, est, 
> au fond, bien fragile, » (1). 

« C'est la fonction la plus perfectionnée, la raison, qui est la plus 
fragile et qui se dérègle la première. » (2). 

« Il est probable que, livré à ses seules forces et abandonné à lui- 
même dès son jeune âge (mais en réalité, il ne pourrait survivre à cet 
abandon), l’homme seul, au cours de son existence entière, arriverait 
à peine à s'élever au-dessus du niveau des singes anthropoïdes. C'est 
grâce à l’action d’autres hommes qu'il parcourt en un temps extré- 
mement court tous les degrés que l'humanité a mis des siècles à 
gravir, » (3). 


Le projet, la liberté, supériorité humaines. 


La supériorité du sous-ange ou de la surbête est fondée sur le 
langage, la pensée, la construction des outils et des concepts. 

Il importe de distinguer l’utilisation de l'invention, la supériorité 
est en réalité limitée à une élite d’inventeurs : 


« la finitude comme sceau de la condition de créature, l’homme l’a 
en commun avec tout ce qu'il voit autour de lui, avec les animaux. Mais 


(1) Berthollot, Capturer les vivants, p. 115. 
(2) Bouthoul, Traité de Sociologie, Payot, 1949, p. 444. 
(3) Ibidem, p. 450. 
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sa finitude à lui ne se ferme pas sur elle-même, comme peut le faire la 
condition animale. 


» Chaque animal peut être réussi à sa manière; sa limitation lui per- 
met aussi sa perfection propre, dans le cycle sans cesse répété de la 
vie. Il n’est livré qu'au déterminisme naturel, qui ne cesse de fondre 
et de produire. Seule la finitude de l’homme exclut l'achèvement. C’est 
lui seul que la finitude fait entrer dans l’histoire, cette histoire par 
laquelle il veut devenir ce qu’il est capable d’être. Son inachèvement 
est un signe de sa liberté, Or cet inachèvement avec ses conséquences : 
recherches et tentatives à l'infini (au lieu des cycles calmement établis 
de la vie inconsciente et de leur répétition) est indissociable du savoir 
qu'il en a. Parmi tous les êtres vivants l’homme seul connaît sa fini- 
tude. Celle-ci devient ainsi pour lui inachèvement, c’est-à-dire plus que 
le simple fini simplement constaté, L'homme se sent, d’une certaine 
manière, perdu, et c'est de là que jaillissent pour lui des tâches et des 
chances. 


» Il se trouve dans la situation la plus désespérée, mais c’est ce qui 
donne l’élan le plus fort à sa liberté. De là, les descriptions de l’homme 
qui ont toujours été étonnament contradictoires, faisant de lui à la 
fois l’être le plus pitoyable et le plus grandiose. » (1). 

« la valeur propre de l’homme ne réside pas dans son espèce ou 
dans un type dont il se rapprocherait, mais dans l'individu historique 
unique et irremplaçable. La valeur de chaque individu ne devient sacrée 
que lorsque celui-ci cesse d’être considéré comme un matériel indif- 
féremment remplaçable et devant se conformer à un modèle général. 
Le type social et professionnel dont nous nous rapprochons, nous ne 
l’acceptons que comme un rôle à jouer dans le monde. » (2). 


La Solitude philosophique. 


Le recueillement philosophique, contrairement à celui 
du culte, n’a pas d'objet sacré, pas de lieu saint, pas de 
forme fixée. L'ordre que nous inventons pour lui ne 
devient pas une règle, il reste une simple possibilité 
sans nulle contrainte. Contrairement à la communauté 
du culte, ce recueillement est solitaire. 


(JAsrERrs, Introduction à la philosophie. Plon, 1951, 
p. 169.) 

La raison de Robinson se suffit à elle-même. Vendredi est un écho 
parfait, cela va de soi. 

Il n’y a pas de problème de communication des esprits. 

La contribution de la philosophie à l'étude du rapport social 
sera dès lors piètre; les églises qui commandent ou convertissent 
sont plus proches de la sociologie. 


(1) Karl Jaspers, La foi philosophique, Plon, Paris, p. 90. 
(2) Ibidem, p. 94. 
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La communication est dialogue, il faut dans le chef des inter- 
locuteurs une certaine différence et une autonomie : l’autre doit 
être ou converti ou informé. 

La raison du philosophe étant parfaite est une; tout tourne au 
monologue : chaque moi se suffit à lui-même, il est réputé res- 
sembler à l’autre. 

L'intransigeance d'Hégel est caractéristique de la tendance de 
la philosophie 

« Selon Hegel, le moi est identique à l'idée qui à son tour est iden- 
tique à l'être. Fonction logique de l'esprit, il n’est ni individuel, ni 
concret. 

»> Lorsque je dis, moi, je veux dire moi en tant que telle personne 
individuelle complètement déterminée. Mais, dans le fait, je ne dis 
par là rien qui me soit particulier. Chacun autre est aussi moi, et, en 
me désignant comme moi, je crois, il est vrai, parler de moi, de cet 
individu que je suis, mais je désigne en même temps un être absolu- 
ment universel. Le moi est l’être-pour-soi pur, où toute particularité est 
niée et supprimée, c’est le point culminant de la conscience, ce point où 
la conscience existe dans sa simplicité et dans sa pureté. On peut dire 
que le moi et la pensée sont une seule et même chose, ou d’une façon 
plus déterminée, que le moi est la pensée en tant qu’elle pense. » (1). 

Animaux, enfants, déments, gâteux, sont un scandale pour la 
tendance naturelle de toute philosophie vers une Raison univer- 
selle, éternelle, parfaite, souveraine. 

La philosophie postule une communication parfaite, d'emblée. 

Pour le psychologue, le moi diffère essentiellement de l’autre. 

L’émetteur et le récepteur importent autant que le message; la 
philosophie ne tient compte que du message. 

Elle oublie que s’il y a message, c’est parce que le récepteur 
appelle ou résiste et que l'émetteur fait effort. 

La philosophie avait donc posé la communication parfaite, 
monopole de l’homme; mais il y eut une chaude alerte quand 
surgit la cybernétique, elle détrôna l’homme au profit de la machine, 

Il est très vraisemblable que la philosophie marquera un revi- 
rement ainsi que nous le dirons plus loin. 

La philosophie entérine le plerumque fit; elle sera optimiste; 
la réalité sera extérieure, rationnelle et hiérarchisée. 


L'Instinct, merveille providentielle, cloison étanche. 


Î read lately in a sporting magasine that « the 
natural instinct of dogs is to be of service to man. 
(H. Munro Fox, ibid., p. 106.) 


(1) Ortegat, Philosophie de la Religion, Desclée de Brouwer, 1938, p, 420. 
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Un supérieur ne communique pas avec un inférieur, or cet 
inférieur se meut : c’est inquiétant; il faut que son mouvement 
procède d’une horloge que remonta une fois pour toute un bon 
génie. 

L'instinct sert à la fois à refouler l'animal hors de la communi- 
cation et du commerce humain, mais aussi à rassurer l’homme, 
il n'y a pas possibilité d'initiative néfaste et imprévisible. 

Cela fait, il y aura parfois une surenchère afin de démontrer 
l'existence de l’horloger. On ira, Ô retournement des choses d’ici- 
bas, jusqu’à exalter l'instinct au-dessus de l'intelligence humaine. 


« Bergson a médité sur la description que Fabre a donnée des mœurs 
du Sphex; cet hyménoptère paralyse par des coups d’aiguillon la che- 
nille qui doit servir à nourrir sa larve; il piquerait successivement au 
niveau de chaque ganglion de la chaîne nerveuse ventrale. L'instinct 
posséderait donc une science qui, contrairement à celle de nos anato- 
mistes, ne demanderait aucune expérience, et qu’il faudrait comparer à 
une divination « sympathique » indépendante des procédés de l’intel- 
ligence, En réalité, comme l’ont montré Ferton, Rabaud, le Sphex pique 
n'importe où; le nombre des piqüres dépend des mouvements de la 
victime; l’aiguillon glisse sur la carapace chitineuse et pénètre plus 
facilement aux jointures des segments, auxquelles correspondent les 
centres nerveux; même si ceux-ci ne sont pas atteints, le venin diffuse 
dans les tissus et produit la paralysie. Mais il n’y a pas lieu d’exagérer 
l'importance du choix de cet exemple malencontreux. » (1), 


Nous rencontrerons dans la science parfois aussi un esprit fatal 
aux animaux. 


Hommes et Animaux, objets d'expérience. 


Il ne faut pas que le savant, en quête de clarté et de 
précision, soit comparable à cet ivrogne qui, cherchant 
la clef perdue, le soir, devant la porte de la maison, 
s’en va 20 mètres plus loin, espérant la trouver tout 
près d'un réverbère, parce que, là au moins, il y a 
plus de lumière. 

(Ch. PERELMAN, Sciences humaines et théories de la 
connaissance, Cahier du Libre Examen, 1953, série 2-3, 
p. 11.) 


Le Behaviouriste dit : l’introspection est fallacieuse ; il faut l’écar- 
ter; rien ne nous autorise à assimiler l’animal à l’homme, c’est 
de l’introspection aggravée par de l’analogie anthropomorphique. 


(1) Guillaume, La Psychologie animale, Colin, 1940, p. 116. 
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Pavlov écrit 


& Il ne restait donc plus qu'à transporter nos recherches sur un 
terrain purement objectif et à renoncer définitivement à la tendance, si 
naturelle, d'interpréter subjectivement le mécanisme réactionnel de l’ani- 
mal. Il fallait au contraire s'attacher à concentrer toute son attention 
sur les relations existant entre les phénomènes extérieurs et la réaction 
de l'organisme, dans notre cas l’activité des glandes salivaires. » (1). 


« Nous avons essayé, avant tout, de discipliner sévèrement notre 
manière de penser et notre langage, pour ne jamais toucher au supposé 
état affectif de l'animal, et nous avons limité notre travail au seul 
fait d'observer avec soin et de formuler avec précision l’action à distance 
des objets sur les glandes salivaires. Le résultat répondit à ce que nous 
en attendions : les rapports observés entre les manifestations extérieures 
et les variations de l’activité glandulaire obéissaient à des lois : nous 
pouvions, en effet, les répéter autant de fois que nous le désirions, 
comme les phénomènes physiologiques habituels, en même temps qu'ils se 
systématisaient d’une façon précise, » (2). 


Cette méthode a un tableau de chasse fructueux, mais elle offre 
des dangers. 

L'introspection n’a pas été supprimée, elle a été monopolisée 
au profit de la caste des observateurs. Leur orgueil a été flatté. 

Salus patrie suprema lex esto. Hommes et bêtes sont montés 
sur la table de vivisection. Un chien, un juif, un bohémien ou un 
communiste ont une peau suffisamment semblable pour documenter 
sur la peau aryenne. 

L'illustration satirique de la réflexologie pavlonienne d’Aldous 
Huxley, dans Le Meilleur des Mondes (3) annonce les hommes 
cobayes d'Hitler; la société a besoin de prolétaires résignés, voici 
comment on en fait : 


« Les rampeurs les plus alertes étaient déjà arrivés à leur but. De 
petites mains se tendirent, incertaines, touchèrent, saisirent, effeuillant 
les roses transfigurées, chiffonnant les pages illuminées des livres. Le 
directeur attendit qu'ils fussent tous joyeusement occupés. Puis 
— Observez bien, dit-il — Et, levant la main, il donna le signal. 
L'infirmière-chef, qui se tenait à côté d’un tableau de commandes élec- 
triques à l’autre bout de la pièce, abaissa un petit levier. 

» Il y eut une explosion violente. Perçante, toujours plus perçante, 
une sirène siffla. Des sonneries d'alarme retentirent, affolantes. 

» Les enfants sursautèrent, hurlèrent; leur visage était distordu de 
terreurs. » (4). 


(1) Daval et Guillemain, Psychologie, Presses universitaires de France, 1951, p. 70. 

(2) Ibidem, p. 83. 

(3) Trad. Castier, chap. Il, pp. 22-26, Plon, éd., Collect. « Feux croisés ». 

(4) Daval et Guillemain, Psychologie, Presses universitaires de France, 1951, pp. 146- 
147-148. 
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Des prolétaires résignés étaient nés. 
Je crois qu’on peut en créer. 


Ce qui heurte ce n’est pas tant la fausseté de la doctrine que 
limmensité de son orgueil. 

L’observateur est fait de la même chair que l’observé; s’il refuse 
de consulter le sujet, il n’éliminera cependant jamais sa propre 
introspection et le postulat qu’il y a analogie entre lui et l’observé. 

Un observateur que ne documenterait aucune introspection per- 
sonnelle et qui communiquerait sans postuler l’analogie, est incon- 
cevable. 

Il croit éliminer l’introspection et l’analogie, elles reviennent au 
galop ; il apprend par un détour pédant, douloureux pour l’observé 
ce que la plus élémentaire introspection lui soufflait déjà de tout 
temps; ce n’est qu'un procédé de vérification, c’est l’introspection 
qui illumine et découvre. 

Forti dit très bien 


« On peut se demander si le langage de la psychologie ordinaire ne 
nous offrait pas, malgré sa confusion et peut-être à cause de sa confusion 
même, une description plus proche du concret. » (1). 


Parlant de tests, Eparvier dit : 


« Pour moi qui ne suis pas un scientifique, il me semble que c'était 
bien inutile de martyriser si subtilement des chats pour en arriver à 
une conclusion qui tombe tout naturellement sous le sens. » (2). 


Analogie ou sohipsisme. 


Le problème et la solution n'avaient pas échappé à la 
sagacité d’un ancien philosophe chinois, comme en 
témoigne le passage suivant : « Tschuang-Tse et Hui- 
Tse étaient sur le pont du Hao. Le premier dit : 
— Vois comme les goujons courent çà et là. C’est la 
joie des poissons. — Tu n'es pas poisson, répliqua le 
second; comment peux-tu savoir en quoi consiste la 
joie des poissons? — Tu nes pas moi, répliqua 
Tschuang-Tse; comment peux-tu savoir que je ne sais 
bas en quoi consiste la joie des poissons? — Je ne 
suis pas toi, accorda Hui-Tse, et je ne te connais 
pas. Mais je sais que tu n'es pas un poisson; donc 
tu ne peux pas connaître les poissons. — Tchuang-Tse 
répondit : Revenons à ta question. Tu me demandes 
comment je peux savoir en quoi consiste la joie des 


(1) Forti, L'émotion, la volonté et le courage, Presses universitaires de France, 1952, p. 39. 
(2) EparVier, Les Bêètes, ces inconnues, Julliard, 1952, p. 32. 
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poissons. Au fond, tu savais que je le savais, et 
cependant tu me le demandais, De même je le sais 
par la joie que j'éprouve moi-même dans l’eau. >» 

(Cité par HAMPELMANN, Tierpsychologie et repris 
par Guillaume, La Psychologie animale. Colin, 1940, 
p. 14.) 


Soyons logique, si je ne puis connaître l'animal je ne puis con- 
naître l’autre, l’homme : 


« L’introspection ne donne que le moi et ses états; affirmer qu’un 
autre homme en éprouve de semblables, c'est déjà conclure implicite- 
ment par analogie, N'oublions pas que le moment critique est dans 
l'acte de sortir de son soi, dans le passage de soi-même aux autres par 
lequel on s'évade du solipsisme, La conscience n'est pas la conscience 
humaine, mais ma conscience. Je ne connais directement les autres 
hommes que comme des machines; en toute rigueur, leurs états de 
conscience seraient aussi problématiques pour moi que ceux des 
animaux. » (1). 


De ce que la communication entre les esprits est imparfaite et 
lente, il ne faut pas passer avec armes et bagages au solipsisme 
et se refuser à toute analogie. 

D'abord était l’action et l’action a réussi. I suffit. 

Les hommes se fréquenteront, les hommes et les bêtes commu- 
niqueront, même si la théorie de l’analogie n’est pas impeccablement 
démontrable. 

L’Analogie est vécue avant d’être pensée. 

« Si je rencontre un ami, voire un inconnu, je le reconnais 
aussitôt pour un ami, pour un homme. Je m'apprête à lui tendre 
la main ou à l’éviter courtoisement, ou au contraire à l’attaquer. 
J'attends de lui, selon le mot de M. Maurice Nedoncelle une 
« réciprocité » que je n’attends pas d’une pierre. 

Je n'attribue pas seulement une conscience aux corps humains, 
mais aussi à un chien familier ; la théorie des animaux-machines 
n'a rien de spontané. 

Le chien semble reconnaître une personne dans son maître et 
le bébé de trois semaines répond par une réaction spécifique, le 
sourire, à la présence de sa mère (2). 

Si implicitement le savant n'admet pas une analogie avec l'enfant, 
avec l'enfant petit comédien, jamais il ne décrira le petit singe 
comme suit | 


(1) Guillaume, La Psychologie animale, Colin, 1940, p. 13. 
(2) Daval et Guillemain, Psychologie, Presses universitaires de France, 1951, p. 365. 
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« De toute l’éloquence muette dont il était capable, il demandait 
encore du thé. On lui versa un peu d’eau froide dans sa soucoupe, mais 
il ne fut pas dupe, il la renversa par terre dans un geste de colère 
(prenant cependant garde de ne point casser la soucoupe), gémit d’une 
façon. particulière, et dans un mouvement de passion, se jeta au sol, 
étendu sur le dos, se martelant la poitrine avec ses paumes. Il répéta 
plusieurs fois le geste, en se frappant si violemment l'arrière de la tête, 
ainsi que la colonne vertébrale, qu'aucun humain n'eût résisté à ce 
traitement, dont il sortit pourtant indemne. » (1). 


Duel de la psychologie au service du droit et de la psychologie 
concrète. 


On fit d'abord, on fait encore souvent de la « nature 
humaine > une entité immnobile, une sorte d'essence 
blatonicienne, étrangère à toute vie et à toute histoire, 
et ce n'est que peu à peu que s'introdusit le « sens 
du relatif > 


(CUVILLIER, Introduction à la sociologie. Colin, 1936, 
p. 199). 


Cette conception pour infidèle et désuète ne périclite pas, on 
a beau dire avec la psychologie concrète : le contrat du droit privé, 
qui repose sur la fiction que les volontés des parties ne Changent 
pas, n’est qu’un instrument technique (2). 


La psychologie classique au service du droit demeure sur ses 
positions ; elle tire sa force de son utilité sociale. 

C’est elle qui satisfait par son simplisme la foule : elle lui livre 
le bouc émissaire; lui impute tous les devoirs et tous les manque- 
ments ; elle donne à tous le confort d’une bonne conscience et le 
spectacle agréable des châtiments. 

L'homme est condamné à vivre, il est optimiste, il en demande 
la confirmation; au commencement était son désir et la réalité fut 
selon son désir; philosophie, droit et religion sont à son service. 
. Robinson est créancier de sécurité, Vendredi comprendra parfai- 
tement et immédiatement ; l'exécution adéquate des commandements 
est possible; sa vigilance sera perpétuelle. 

La vie est en majeure partie automatique, les conflits sont rares. 
Pour susciter un litige, il faut être fort. 

C’est la clameur d’un créancier de sécurité déçu qui réunit 
les juges. 


(1) Yerkes, Les grands singes : L'Orang-outan, Albin, 1951, p. 177. 
(2) Voir , Dereux (Georges), De l'interprétation des actes juridiques privés, Paris, 1904. 
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Les juges se réunissent pour assurer le cours de la sécurité. 


Les moralistes et psychologues ont au début transposé le code 
civil titre IIL des contrats et obligations conventionnelles en géné- 
ral; les premiers économistes ont recopié le code de commerce en 
supprimant sa numérotation. 


Le droit a été patron, transporteur, assureur, chasseur avant 
d’être ouvrier, assuré, chargeur, ou cultivateur dévasté; la force 
majeure ne se réalise jamais; le débiteur est toujours libre. Ce 
n'est que très tardivement que les débiteurs de sécurité ont eu 
voix au chapitre parce que l'association a augmenté leur puissance. 


Roubier révèle que l'explication du droit par le devoir plutôt 
que par le droit est récente. 

Le débiteur de sécurité est écrasé par le poids de son armure, 
la raison parfaite et la liberté absolue sont armes pesantes pour 
un seul individu. 

Le caractère, les circonstances de temps et d’espaces, l’inter- 
mittence de l’activité intellectuelle même la plus équilibrée n'ont 
pas conquis droit de cité; la psychologie concrète ne règne que chez 
elle; c’est la vieille et simpliste psychologie juridique qui sévit dans 
les prétoires, les traités de morale et en politique. Elle seule est 
article d'exportation. 

Voulez-vous un exemple pris dans la critique. 


« Rome n’est plus dans Rome » fait sensation en Belgique 
en 1953. 


André Paris réclame des héros juridiques à la Corneille 


« Ils font ressortir aussi ce qu'il manque à la démonstration de 
M. Gabriel Marcel pour qu’elle entraîne une pleine adhésion : un peu 
plus de vigueur et de caractère chez le héros principal. 

> Pascal, en effet, paraît trop un jouet aux mains de sa femme. Il 
est lâche, veule, sans ressort, sans amour-propre. Le vrai drame n’eût-il 
pas été de montrer un Français moyen, non pas abâtardi ou déliquescent 
comme cet écrivain prématurément sénile et ce mari pitoyable, mais 
énergique et conscient de ses responsabilités et de ses actes? » (1). 


Par contre Maurice Herlemont, un dissident, va louer au nom 
de la psychologie concrète l’homme qui est un devenir 


« Bon spectacle! Nous devions plutôt clamer : du vrai théâtre, de tout 
premier ordre! 


> Qu'on nous entende donc bien. 


(1) & Le Soir», 1952. 
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» Peu nous chaut si la pièce, une tragédie de l’angoisse, de la panique, 
et de la grâce — est « à thèse » ou pas. (Gabriel Marcel s’en défend 
d’ailleurs). 

> Mais le sujet, avant ces considérations. Sujet actuel? Peut-être. 
Eternel aussi. 

» En fait, la pièce ne se raconte pas. Car il y aurait vingt façons de 
la raconter puisque Gabriel Marcel expose ses personnages en pleine 
évolution, mais sans conclure quoi que ce soit de leurs attitudes, de leurs 
pensées, de leur détermination. 

» Rome n'est plus dans Rome est l’une de ces pièces qui remue les 
consciences et qui fournit, à dessein, des arguments à tous et divers plans 
d'interprétation. 

> … comme l’auteur semble l’avoir voulu, on essaie de trouver alors 
« sa » vérité à soi. Qui n’est pas nécessairement celle des autres. 


Dans leurs pétitions, plaintes ou doléances les ligues protectrices 
des animaux, ne font qu’appliquer la psychologie au service du 
droit; elles sont créancières de bons traitements, le public est 
débiteur et responsable, chaque individu à concurrence de 100%. 

Le sort des bêtes n’entrera dans la voie de l’amélioration effec- 
tive que quand nous serons tous persuadés que nous sommes tous 
des débiteurs de sécurité; quand le droit, de répressif, deviendra 
préventif. 

Le corsaire Concordia Discordans est donc parti vers l’île 
au trésor avec son équipage réticent ; le capitaine est-il seul, n’a-t-il 
pas des alliés plus sûrs. 


La foi dans la communication 


L'idée de communication n’est pas une utopie, mais 
une foi. 
(Jasrers, La Foi philosophique. Plon, 1952, p. 243.) 


Nos disciplines auxiliaires. 


Nous avons reproché à la philosophie courante son optimisme, 
sa dureté, le caractère solitaire de sa méditation et la croyance à 
une communication immédiate et parfaite; la logique manque de 
dynamisme dans un monde mouvant et contradictoire; le bon père 
de famille est une fiction de psychologie au service du droit. 

Tout dans cette étude gravite autour du problème de la commu- 
nication. 

Si lon conçoit la communication comme étant parfaite et 
immédiate, le procès est perdu, 
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Je vais dès lors faire appel aux disciplines qui concçoivent la 
communication comme lente, pénible et imparfaite. 


Psychologie concrète et intuitive. 


J'opte pour la psychologie intuitive et concrète (1). 

Concrète, elle traite de l’homme tel qu’il est, et non point tel 
qu'il devrait être ou est censé être; point de bon père de famille, 
mais de l'intelligence mouvante, intermittente, contradictoire, com- 
plexe, dupe d'elle-même, sublimation plutôt qu'idéalisme, etc. 

La psychologie usera de l'intuition. 

Bergson l’a définie 

&« On appelle intuition cette espèce de sympathie intellectuelle par 
laquelle on se transporte à l’intérieur d’un objet pour coïncider avec ce 
qu'il a d’unique et par conséquent d’inexprimable. » 

La science naît comme le droit. 

Le droit est la somme des solutions de conflits. 

C’est la pathologie qui permet de définir la santé. 

Si la santé logique est dans l’immobile et l'éternel, deux cycles 
s'imposent à nous : l'amour et la guerre comme aspect de la patho- 
logie logique. 

Bouthoul à eu le mérite de porter la polémologie sur les fonds 
baptismaux et surtout de vouloir lui donner l'importance d’une 
science sociale. 


La Polémologie. 


La guerre s'étale partout dans la cité, elle est jouet, cinéma, 
livre, contribution, revues, caserne avant d’être saignée. 

Le savant feint de ne pas la voir. 

En axiologie, elle est tantôt bienfait, tantôt crime, tout comme 
la corrida et pour les mêmes raisons. 

La polémologie constate la vanité des efforts pour supprimer et 
même réfréner la guerre, la manière dont elle renaît toujours sous 
des prétextes et des aspects nouveaux lui fait présumer qu’elle 
est une des fonctions sociales essentielles. 

On ne peut songer à la supprimer sérieusement que si on la 
remplace de telle façon que la fonction continue à être accomplie, 
mais d’une manière moins pénible ou moins douloureuse (2). 


(1) Contra, Léon Apostel, Quelques réflexions critiques sur la psychologie intuitive, Libre 
examen, 14€ série, n° 2 et 3. 
(2) Gaston Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, 1951, p. 22. 
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La guerre n'est qu'un cas particulier de la lutte universelle; 
nous fonçons sur tout obstacle comme sur l'ennemi. 

Mais la guerre est aussi le plus haut degré de coopération et 
d’entr'aide qui soit concevable. 
- Si l’homme est un ennemi pour l’homme, l’animal en est un 
autre, la polémologie sera dès lors une source de documentation 
précieuse en notre matière, car la chasse se rapproche de la guerre. 

La pérennité de la guerre ou de la chasse sont un fait; le sociolo- 
gue s'efforce de l'expliquer ; le philosophe l'estime, pour l’un c’est un 
bienfait, pour l’autre un méfait; les techniciens décrivent la tra- 
dition du métier des guerriers et des chasseurs, la critiquent et la 
font progresser; au début on guerroye pour chasser et comme on 
chasse. 

Mais n'anticipons pas sur notre thèse subsidiaire et revenons 
au rapport social. 

L'homme ne sera pas pour la polémologie robot docile et simple, 
écho parfait et tout de Raison. 


La Récurrence et la notion de la fête. 


Pour le moraliste pacifiste, un assassinat ou mille assassinats, 
sont toujours des assassinats ; cependant 1000 assassinats commis 
sous la conduite de l’autorité pour le bien de la collectivité, sont 
une guerre. 

Il y a un moment, un instant précis où le fléau d’une balance 
commence à pencher d’un autre côté; la modification quantitative 
provoque une modification qualitative : le ruisseau est devenu 
fleuve. 

La guerre et la chasse sont fête au sens sociologique du mot, 
tout comme les exécutions capitales, corridas et combats de coqs. 

La fête comporte, pendant le temps où elle se déroule un ren- 
versement des règles économiques habituelles du groupe, de son 
mode d’existence et de ses règles morales les plus strictes (1). 

Les exécutions capitales furent des fêtes si réussies que Îles 
partisans de la peine de mort eux-mêmes ont dû recommander la 
suppression de sa publicité, dans l'intérêt de la moralité la plus 
élémentaire. 

Une chasse à courre est périodique, elle s’insère dans un cycle 
de prodigalité qui sont des défis : hospitalité du maître d'équipage, 
qualité des montures, de la meute et de la parure. 


(1) Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, Paris, p. 233. 
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Ceci dit on comprendra combien nous nous réjouissons du 
mouvement d'idées qu'inaugurent M. Ch. Perelman et M®° L,. O. 
Olbrechts Tyteca dans Rhétorique et Philosophie. (). 


La future logique comme le disait feu Emile Brélier dans la 
préface de l'ouvrage prérappelé s’adressera désormais à l'auditeur 
concret et non point à l'auditeur abstrait. 


Lui seul croit que tout homme est mortel, que Socrate est 
homme et que donc Socrate est mortel, car tel auditeur concret 
professe que Socrate n'est qu'un criminel, tel autre que ce sage 
vit encore parmi nous; enfin le mot mortel a un sens différent 
pour celui qui croit au néant, et celui qui croit à la survie. 


L'amour s'étale comme la guerre dans nos cités, il est plus 
important que Darapti. 

Il est cycle : indifférence, irruption, éveil du besoin, satiété, 
dégoût, indifférence. Il est automatique, aucun des partenaires de 
« Brève rencontre » n'avait appelé le trouble sérénité. 


L'Inanité de la Motivation humaine. 


La motivation indiquée par le débiteur ou le criminel lie le juge 
et le psychologue classique. 


Leur mission est de procurer la sécurité à la société, on est 
censé agir selon les motifs déclarés. 


« Le sociologue se demande si tout appareil conscient n’est pas une 
sorte d’épiphénomène, de motivation surajoutée ou, tout au moins acces- 
soire. Car le postulat de toute science de l’homme est qu’elle s’arroge 
le droit de comprendre les phénomènes mieux que ceux qui les vivent. 


» Elle doit se demander sans cesse si une réalité plus profonde ne se 
cache pas derrière les apparences immédiates. » (2). 


Pour l’illusionisme juridique la volonté peut tout, la guerre n’est 
qu'une espèce de malentendu regrettable accidentel sporadique et 
surprenant, 1l suffit d'interdire et réprimer, car la guerre procède 
du dol et du seul dol; pour la polémologie au contraire, la pensée 
est inextricablement mêlée à ce que n’éclaire pas notre conscience 
et à ce que ne domine pas notre volonté. 


De même le seul sadisme ne suffira pas à expliquer la corrida 
ou la chasse. 


(1) Presses universitaires de France. 
(2) Gaston Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, Paris, 1951, p. 9. 
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L'unanimité pacifiste absolument générale à travers la philo- 
sophie chinoise n’a pas empéché la Chine d’être perpétuellement 
en guerre. 


En Chine on pratiquait l'infanticide pour des raisons tantôt 
magiques, tantôt économiques; on reprochait à l'enfant de naître 
tantôt par temps néfaste tantôt par temps de disette (1). 

L'apparition d’une nouvelle arme révolte, jusqu’au moment ou 
on a su limiter et la dépasser (2). 


Le renard anglais, renard le plus malheureux du monde, est 
pourchassé par les chiens et les chevaux les plus heureux du monde ; 
la non violence n’a pas sensiblement amélioré le sort des bêtes aux 
Indes. 


Le mauvais traitement est éternel, les motifs varient : la corrida 
est l’écold du courage; le castor est chassé tantôt pour sa peau, 
tantôt pour protéger le poisson tantôt pour constituer de chiméri- 
ques panacées médicinales. 


Le grief varie, l’insociabilité demeure et demande justification. 


Les griefs des guerres somnolent ou brusquement se réactivent ; 
ce n’est pas le grief qui est déterminant, c’est notre prédisposition 
psychologique ou biologique à l’intransigeance, à des moments 
donnés (3). 


Universalité du motif et horreur de l'acte gratuit. 


L'acte gratuit nous sera indispensable pour expliquer pas mal 
de mauvais traitement aux animaux. 


Comme nous venons de le voir le motif n’est pas toujours le 
père de l’action, cependant toute action humaine revendique un 
motif pour père; l’optimisme humain dans son rationalisme ne 
peut admettre que l'esprit humain ait des pannes. 

Juges, avocats, et même accusés motivent la conduite. 

Cependant l'acte gratuit est; il surgit comme ar mhilo dans la 
conscience. 

Pour l’un, il est une création extemporanée, un acte surgi tout 
fait d’un processus pathologique, mais au contraire pour le docteur 
de Greeff il est un acte longuement müri par l'inconscient et pro- 
fondément enraciné dans la personnalité du coupable. Le raptus 

(1) Gaston Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, Paris, 1951, p. 303. 


(2) Ibidem, jp. 505. 
(3) Ibidem, p. 249. 
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criminel n’a fait que libérer une agressivité diffuse et solutionner 
une obsession depuis longtemps destructive (1). 


La Mentalité et le mytha de la tabula rasa. 


Les idées ne sont pas monades isolées. 

Rien n’est au-dessus de la mêlée, sorti des ondes, telle la divinité; 
le présent en toute chose à père, mère, frères, sœurs et amis; s'il 
est loyal et sincère, il ne les cachera pas. 

La corrida se présente parfois avec le faux nez du culte du 
passé. 

Simonne de Beauvoir n’est pas dupe du désintéressement du 
culte du passé et de sa sollicitude 

« Aussi bien tous ceux qui opposent à l’évolution sociale le respect 
des vieilles dentelles, des tapis, des coiffes paysannes, des maisons pit- 
toresques, des coutumes régionales, du tissage à la main, du vieux 
langage, etc., savent fort bien qu'ils sont de mauvaise foi : eux-mêmes 


ne tiennent pas tant à la réalité présente de ces choses, et, la plupart du 
temps, leur vie le montre bien. 


> Certes, ils traitent de béotiens ceux qui ne reconnaissent pas la 
valeur inconditionnée d’un point d'Alençon; mais au fond ils savent 
que ces objets sont moins précieux en soi que comme la manifestation de 
la civilisation qu'ils représentent : autant que la dentelle on vante la 
patience et la soumission des mains travailleuses rivées à l'aiguille, Et 
c'est pourquoi, refusant la patience et la soumission nous refusons la 
dentelle. On sait que les nazis faisaient des reliures et des abat-jour 
très joli avec de la peau humaine, » (2). 


La corrida n’est pas une monade, maïs est insérée dans tout un 
système d'idées en action réciproque; religion, politique, philosophie 
se mêlent : « l'Espagne est restée selon Jean Cassou, un de ces 
parcs nationaux où l’on conserve pour la curiosité scientifique 
des espèces sauvages en voie de disparition » (3) ; pour les conser- 
ver il faut que religion, droit, art politique, bref il faut que tout, 
soit au diapason. La corrida cessera de transposer de façon san- 
glante la messe, le jour où le pilon pulvérisera le garrot des 
hommes. 

C’est la mission essentielle de la sociologie de rompre les spé- 
cificités créées par les disciplines particulières et de rétablir chaque 
idée ou institution dans l’ensemble qu’elles prétendent désavouer et 
dont cependant elles procèdent et dépendent. 


(1) De Greeff, Ames criminelles, Casterman, 1949, pp. 131-132. 
(2) Pour une morale de l'ambiguïté, Gallimard, s.d., p. 132. 
(3) Maurice Haurez, L'Espagne à Charleroi, & Le Peuple », 27-6-1953. 
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En sociologie, le sous-entendu l’emporte sur l'expression. 


Les familles d'idées ou catégories concrètes : 


40 Hommes assis 
8 chevaux en long 
(wagon militaire). 


Entre les catégories abstraites telles la causalité, l'identité, la 
contradiction et le concret, il y a à mi-côte des familles d'idées, 
des catégories concrètes. 

Le fort dispose d’une famille d'idées pour justifier sa force, 
qu’il soit esclavagiste, lanista, chasseur ou entrepreneur de spec- 
tacles de boxe. 

Il y a une famille d'idées qui intercèdent pour les faibles 
esclaves, condamnés, femmes non émancipées, gens de couleur, et 
enfin animaux. 

Celui qui intercède pour les petits oiseaux aura une propension 
à intercéder en faveur des boxeurs, la pente logique est la même et 
M. le député Philippart l’a démontré en 1953-1954 même en inter- 
cédant et pour les boxeurs et pour les petits oiseaux. 

Le raisonnement que je fais pour le petit oiseau vaut pour le 
boxeur géant, car, lui aussi, il est un faible. 


L’Antagonisme, première communication parfaite. 


Dans une discussion, le plus difficile n'est pas de 
défendre son opinion, c’est de la connaître. 
A. MaAUROIs. 


L'erreur est d'accorder au verbe le monopole de la communication 
et de confondre désir de compréhension avec compréhension. 

Dans les Belles Lettres et pour le profane, l'amour est le mode 
de communication le plus parfait, la guerre la négation de la com- 
munication. Chose curieuse, les apologistes de la guerre la rappro- 
chent de l'amour ; la guerre est pour l’homme ce que la maternité 
est pour la femme; l’étreinte amoureuse est assimilée à l’étreinte 
guerrière ; la guerre est un chapitre de l’amour (1). Dans Vialar, 
il y a une érotique de la chasse. 

Mais la guerre rapproche mieux que l'amour. 


« La guerre finit tôt ou tard par obliger les états les plus fermes à 
s'ouvrir; ainsi la Chine, le Japon ou le Maroc au siècle dernier. Elle 


(1) Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, 1931, Paris, p. 105. 
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est probablement, pour cette raison, la forme la plus énergique et la 
plus efficace du contact des civilisations. 

» Elle rompt par la force des choses, l'isolement psychologique. 

> Imitation volontaire ensuite : car les peuples, même les plus miso- 
néistes, deviennent passionnément imitateurs lorsqu'il s’agit de s'appro- 
prier les armes ou les méthodes de combat qui ont donné la victoire à 
leurs ennemis. 

>» Le premier acte d’occidentalisation bénévole de l’Empire turc fut 
de faire venir des officiers instructeurs et d'équiper des régiments à 
l’européenne. » (1). 


Pour Oscar Wilde dans Z! importe d'être constant, l'amour est 
une aimable cécité et surdité pour tout ce qui est individuel; il 
n'est ouvert qu’au verdict de la mode, bref au verdict de la 
société. 

Le prénom du fiancé dicte son élection. 

Le moi ne communique directement adéquatement que sous 
l’aiguillon de l'impératif de la lutte pour la vie. Si cet aiguillon 
disparaît comme nos coches, le moi communique par le pavé du 
Roy, aussi le groupe qu’il soit état, parti, ou église considère, pour 
parler la langue cybernétique, que le codage, le décodage, le maté- ‘ 
riel des signaux sont d'ordre public et point matière à liberté, ils 
enseigneront, ou voudront seuls enseigner. 

C’est la société qui nous permet de communiquer ; le signal part, 
il n’atteint pas l'intimité de l’autre mais son journal, le bestseller, 
le catalogue du Fath ou le missel. La société parle à la société. 

Marc Allegret, Cayatte, et Jeanson ont exprimé cette impuis- 
sance du moi à s'exprimer ineffablement de façon humoristique 
dans le film L’Entrée des Artistes. 

Jouvet forme des acteurs au conservatoire; l'amour succède aux 
amourettes ; mais, Ô stupeur, les amants découvrent que les signaux 
disponibles pour l'expression des passions successives sont exacte- 
ment les mêmes. L/idole du moment a le même tribut que l’idole 
renversée. 

C'est avec l’antagonisme qu’apparaît si pas l'intelligence, du 
moins la première conscience du moi. 

Mon fox, ma chèvre réalisent pleinement la tradition du chien 
de Jean de Nivelles. Je crois que notre première personnalité se 
révèle bien plus dans le non que dans le oui; le non est plus actif, 
s'engage plus que le oui bien souvent fort superficiel. L'enfant 
est dans son non, pour le surplus il n’est qu’écho. 

Au premier coup de feu, la troupe des ouis est en débandade, le 


(1) Gaston Bouthoul, Les guerres, éléments de polémologie, Payot, Frs 1951, p. 6. 
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oui est bien souvent abdication, paresse, distraction; le récepteur 
s’abandonne à l'émetteur. Le oui n'engage pas. 

L’antagonisme veut que nous soyons réalistes et quant à l’autre 
et quant à nous-même, nous devons connaître et nos forces et 
l'obstacle. 


La défense contre les fauves et les nécessités de la fourniture 
d'aliments carnés, pour cruelles qu’elles soient, ont rapproché 
l’homme de l'animal bien plus que le gavage de bichons séquestrés 
et bien-aimés ; Jean Rouch dans sa conférence « Sortilèges sur la 
brousse » en l'hiver 1953, a montré combien l’animal prenait de 
relief chez le chasseur; dans la mesure où le chasseur est mal 
armé, il estime son adversaire, il l’honore comme on honore les 
« braves taureaux » ; il connaît le caractère et l’histoire de chaque 
hippopotame qu’il convoite sur le Niger. Il le pleure, mort, comme 
un frère d'arme. 

La guerre et la chasse chez les primitifs se sont prêtées main- 
forte, les méthodes étaient les mêmes, les bons chasseurs étaient les 
bons guerriers c’est-à-dire les bons observateurs, les premiers 
zoologues. 

Un rat est insaisissable, redoutable, contagieux, astucieux, il 
prend petit à petit du relief, il a un nom, une histoire, bref 
Gascar montre comment il finit par devenir dans la cité apeurée 
une personne (1). 


La Prépotence. 


Les choses se gâcheront quand l'égalité des forces sera rompue, 
la chasse passe alors de la guerre loyale, sportive, à l’assassinat 
sans risque. | 

La chasse à courre qui n’est pas sans danger, a un relief moral 
que n’aura pas la chasse au pétoire, où le seul risque réside dans 
la maladresse du chasseur. 

Auguste Comte n’a pas hésité à voir dans l'impossibilité de 
fonder des sociétés, liée à la guerre sans merci que leur fait 
l'homme, l’unique source de la « bêtise des animaux » (2). 


L'impérialisme déprédateur des hommes a ravalé la civilisation 
castor éminemment sociale à la vie traquée et dispersée du rat. 


Le castor cher à l’indien n’est plus qu'un pauvre rat. 


(1) Les Bêtes, N.F.R. 
(2) Daval' et Guillemain, Psychologie, Presses universitaires de France, 1951, p. 726. 
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Le oui du sage : 


Le non n’est cependant qu’une forme inférieure, il est égocen- 
trisme; le oui supérieur qui s'engage après investigation, est ce 
qu'il y a de plus haut et de plus noble; c'est au palier des sages 
que le oui est constructif; le sage aime, comprend, se nie, il dit 
plus souvent oui que non. 

L'écuyer parfait est l'homme du oui. 


La foi dans la communication : 


« L/individu est une monade fermée, nul ne peut sortir de lui- 
même, la communication est illusoire. » 


« La foi philosophique s'élève contre cette conception, et l’on pourrait 
l'appeler aussi la foi dans la communication ? 

»> Car ici triomphent ces deux principes : la vérité est ce qui nous 
lie, et elle a son origine dans la communication. >» (1). 


Le rapport social homme-animal, le rapport social nourrice- 
nourrisson, le rapport social des amoureux de langues étrangères, 
voilà de bien humbles rapports sociaux, mais combien fructueux 
pour l’étude de la communication et combien révélateurs des ori- 
gines de la communication. 

La première communication fut comme l'auberge espagnole; elle 
a vécu de crédit. 

La communication ne démarre pas comme le moteur électrique, 
mais comme le Diesel, le pilote doit réchauffer préalablement. 

Frappez et l’on vous ouvrira. 

Vous comprendrez les bêtes si vous pensez et agissez comme 
celui qui écrivit ceci : 

&« Et l’animalité, la bête qui souffre et qui aime, qui est comme 
l’ébauche de l’homme, toute cette animalité fraternelle qui vit de notre 
vie! Oui, j'aurais voulu la mettre dans l’arche, lui faire sa place parmi 
notre famille, la montrer sans cesse confondue avec nous, complétant 
notre existence. J'ai connu des chats dont la présence était le charme 
mystérieux de la maison, des chiens qu’on adorait, dont la mort était 
pleurée et qui laissait au cœur un deuil inconsolable. J'ai connu des 
chèvres, des vaches, des ânes, d’une importance extrême, dont la per- 
sonnalité a joué un rôle tel, qu’on en devrait écrire l’histoire. Et tiens! 
notre Bonhomme à nous, notre pauvre vieux cheval, qui nous a servi 
pendant un quart de siècle, est-ce que tu ne crois pas qu’il a mêlé de 
son sang au nôtre, et que désormais il est de la famille? Nous l'avons 
modifié, comme lui-même a un peu agi sur nous, nous finissons par être 


(1) Karl Jaspers, La foi philosophique, Librairie Plon, Paris, p. 62. 
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faits sur la même image; et cela est si vrai, que lorsque, maintenant, 
je le vois à demi-aveugle, l’œil vague, les jambes perclues de rhuma- 
tismes, je l’embrasse sur les deux joues, ainsi qu’un vieux parent pauvre, 
tombé à ma charge. Ah! l’animalité, tout ce qui se traîne et tout ce qui 
se lamente au-dessous de l’homme, quelle place d’une sympathie immense 
il faudrait lui faire, dans une histoire de la vie! » (1). 


Deux vieux ratés vont mourir, ils craignent l’âge et la misère, 
que va devenir leur cher vieux cheval; ils ont fait une annonce 
prometteuse ; l’éleveur vient voir, éconduit, part; au-dessus de la 
barrière une tête de femme est séparée de celle de son mari par 
une tête de cheval, la triplice du désespoir, c’est une des plus 
noble page de Mary O’ Hara. 


Le rapport social est une grâce qui est faite à l’ami des bêtes et 
à l'ami des bêtes seul. 


Il faut, dit Berthollet : 


« non seulement avoir vécu à leur contact pour les comprendre, mais 
encore ne pas les avoir traitées en animaux. 


» Les bêtes ne donnent leur affection qu'à celui qui sait la mériter 
et essayer de les comprendre. 


> Et leur intelligence se développe, en fonction des soins qu'on prend 
de ce développement. » (2). 


Rabrouez Poil de carotte, son intelligence s’étiolera, si elle est 
capable de résister au régime, elle le mènera à la révolte. 


Au retour de vacances, les bêtes nous paraissent toujours comme 
ravalées, hérissées, mornes; elles n’ont plus l’imprégnation de 
personnalité humaine. 


La Découverte de l'Enfant et de l’Animal. 


Le professeur Kellogs a résumé son appréciation sur le chim- 
panzé en disant qu’à un an il avait au moins le développement 
d'esprit d’un enfant d’un an, l’agilité d’un enfant de quatre ans 
et la force d’un enfant de huit ans (3). 

Le chimpanzé a terminé son évolution intellectuelle à trois ans. 

Le singe est notre cousin gênant, mais c’est un cousin, il parle 

un peu, il a des mains; il nous flatte car il singe bien; j'ai l’impres- 
sion qu'il bénéficie d’une cote d'amour et d’une supériorité de 
façade. 

(1) Stokvis, Het paard in de literatuur, « De Tijdstroom », p. 92. 


(2) Capturez les vivants, p. 114. 
(3) Chapman Pincher, Secrets et mystères du monde animal, Stock, 1952, p. 219, 
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J'ai l'impression aussi que les autres animaux pâtissent de leur 
absence de mains et de leur négativisme, indice d’une personnalité 
plus limitée mais plus forte. 

Quoi qu'il en soit l'animal a bénéficié de la découverte de 
l'enfant. 

L'enfant était le scandale de la philosophie d’ancien régime, une 
sorte de procès de l’âme; le peintre, le criminaliste et le pédagogue 
brülaient les étapes et voyaient en lui un vieillard en miniature, 
quand ils lui voulaient du bien, mais quand ils le voyaient tel qu’il 
est, gare à l'enfant : « Le malheur de l’homme, a dit Descartes, 
vient de ce qu’il a d’abord été enfant ». 

Le XIX® et le XX° siècles découvrirent l'enfant et son frère 
l'animal. 

L'enfant moderne a des tropismes comme les végétaux, de 
l'instinct comme l'animal et en puissance seulement l'intelligence 
de l'adulte. 

Bébé et animal ont même niveau intellectuel, même prépotence 
de l’adulte et de l’homme et aussi mêmes revendications contre 
ceux-ci. 

Parmi les maux qui tuent le chien, il y a le diabète, le diabète 
du chien gavé et condamné à l’immobilité : « les toutous des 
mémères gavés de friandises et privés de tout exercice, les plus 
malheureux des chiens en fait » dit Victor Dubuisson (1). 

Même description pour l'enfant. 

Alain a bien montré que l’enfant est un étranger dans la famille 
où par sa qualité d'enfant et par son âge (à moins de jumeaux), 
il est toujours unique seul de son espèce ; dans une société imposée 
du dehors qui lui demande d’être autre qu’il n’est; dans l’enfant, 
il y a toujours l’enfant pour les adultes et l’enfant pour soi comme 
le dit très bien Paul Osterrieth (2). 

Osterrieth décrit le milieu familial comme Victor Dubuisson, 
décrit le boudoir de la « mémère au chien ». 


« Quant à la famille, milieu naturel de l’enfant, elle a contribué d’une 
manière analogue au développement des mouvements de jeunesse, mou- 
vement de libération de l’enfant : « Centrés sur l'adulte, considérant 
l'enfant soit comme un bibelot, soit comme un petit animal à dresser, 
elle n'a trop souvent pas su lui donner la place ou l'atmosphère qui 
lui était nécessaire, Entre le salon bourgeois où l’on s'ennuie — quand 
on ne doit pas passer le dimanche à faire des devoirs scolaires — et la 


(1) Victor Dubuisson, & Le Peuple », 30-5-1953. 


(2) Les mouvements de jeunes et les jeunes de 8 à 15 ans, Cahiers du libre examen, année 
XII, n° 4, page 10. Â 
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sortie dominicale de quelque groupement, il était inévitable que l'enfant 
fit son choix. L'image du gamin encadré de ses parents dont il ne peut 
lâcher la main, observant avec envie le jeu bruyant d’une bande bigarrée 
symbolise assez bien ce que nous voulons dire. Trop souvent les loisirs 
en famille n’offrent à l'enfant que l'ennui, les réprimandes continuelles, 
la gastronomie ou le cinéma, choses, qui pour les jeunes pèsent peu à 
côté de l'aventure et de la joie de vivre. » (1). 


Au moment où la jeunesse s'émancipe, les Zoo perdent leur aspect 
de prison pour s’efforcer de reconstituer le milieu naturel. 

Bien plus la zoologie obtient une trève de Nemrod et des réserves 
naturelles se constituent. 

La vie du bébé comme celle des animaux s’écoule en se répétant 
purement et simplement selon des lois naturelles à travers la 
suite des générations. 

L'âge adulte donnera au bébé des hommes : la liberté. 

C’est la liberté qui séparera le bébé de l'animal, lui donnant la 
grandeur et le tourment, peut-être la grandeur parce que le 
tourment. 

Faut-il s'étonner si l’homme aura bien souvent la nostalgie de 
l'enfance et l'animal en tirera son profit. 

La similitude animal-bébé explique que l'ami des bêtes se 
recrute souvent dans le cul-de-sac du vouloir vivre où piétinent 
les célibataires et les stériles; l’animal sera le substitut du bébé 
manquant. 

Des pessimistes plus rares trouvent dans l’animal mieux que 
le bébé; ils reprochent au bébé son caractère transitoire; ils voient 
germer en lui l'instinct de puissance et se constituer l’armement de 
la lutte pour la vie qui fait la grandeur, mais aussi la dureté de 
l’homme. 


Le Malentendu 
Le Détail et l'Immédiat. 


C’est le printemps, le maître chevauche, il paraît que c’est la 
meilleure façon d’entrer en contact avec la nature. 

Ne croyez pas que sa monture partage ses poétiques cogitations, 
ni qu’elle soit un néant intellectuel; elle est lourde, elle rampe, 
se rapétisse, louche à gauche et à droite : elle ne dit pas c’est le 
printemps, mais l’herbe est tendre; elle butte, elle est obsédée, 
met à profit la moindre distraction du maître. 


(1) Les mouvements de jeunesse et les jeunes de 8 à 15 ans, Cahiers du libre examen, 
année XII, n° 4, p. 8. 
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L'homme est encombré par son acquis social, il généralise malgré 
lui et conçoit peu ou prou, sub specie æternitatis; notre pensée 
est épargne, prévision, dissimulation; nous ne saisissons plus 
l'immédiat et le détail comme les enfants et les animaux. 

Ils sont obsédés par eux. 


« Chacun sait avec quelle fureur les chiens accueillent leurs congé- 
nères, surtout les mâles, lorsqu'ils pénètrent dans la cour ou la maison 
dont ils ont la garde. On devrait s'attendre à de terribles batailles pour 
la possession des femelles. Il n’en est généralement pas ainsi. de 
nombreux chiens suivent une femelle en rut sans s'attaquer mutuelle- 
ment; tout au plus quelque grondement ou quelque coup de dent discret 
écarte-t-il un rival trop empressé. Tout se passe comme si l'attention 
disponible était concentrée tout entière sur l’objet de la poursuite. 
Quand l’accouplement survient, on ne voit guère les mâles frustrés, 
ivres de jalousie, bondir sur le favorisé; ils tournent autour du couple, 
comme hésitants, et bientôt ils se dispersent. » (1). 


« Toutes les légendes parlent de la plainte lugubre des chiens qui 
« hurlent à la mort », mais ce lamento ne traduit que l'ennui, la sensa- 
tion désagréable de la solitude. Beaucoup de chiens qui entrent en 
cage chez un vétérinaire hurlent ainsi le soir dès qu’ils se sentent seuls 
dans le silence et dans la nuit. Ils pleurent simplement leur détresse 
d'être sans maître. Au matin, ils pleurent leur effroi de se réveiller dans 
un milieu inconnu. Dès la seconde nuit ils oublient vite. La plupart 
s’habituent et l’on n’a jamais constaté que le « fatal » présage ait jamais 
influencé en quoi que ce soit la statistique des guérisons ou des décès. 

> Bien des récits de la fidélité animale parlent également de ces 
touchantes bêtes qui suivent le convoi du pauvre et qui vont mourir sur 
la chère tombe. La vérité est bien moins romantique : pour le chien, 
un mausolée est une maison comme une autre. Il sait que le maître est 
entré... Il attend simplement qu’il sorte. » (2). 


À Elberfeld, on a songé à Pascal ou à Inaudi; il suffisait de 
songer à des enfants qui regardent une tarte qui ne sera partagée 
qu'après la péroraison d’un cuistre. 

Le mérite d'Erskine Caldwell est de nous avoir ouvert les yeux : 


il y a des adultes qui vivent dans le détail et l'immédiat comme 
les bêtes 


&« Qu'y a-t-il dans cet arpent? Avant tout, des ahuris. Bien entendu, 
il y a déjà eu des romans pour nous montrer des êtres bornés. Mais 
bornés à ce point-là, c’est rare. À côté des héros de Caldwell, Bouvard 
et Pécuchet sont Aristote et Platon en personne, Bouvard et Pécuchet 
courent après l'intelligence sans jamais la rattraper. Mais au moins, ce 
faisant, ils ne la perdent pas de vue. Inaccessible, elle reste à l'horizon. 


(1) Picard, Les Phénomènes sociaux chez les animaux, Colin, 1933, p. 10. 
(2) Méry, Ames de bêtes, Denël, 1952, pp. 36-37. 
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Ici, elle n’est même pas à l'horizon. C’est à peine s’il subsiste une vague 
ruse. Au milieu de ce pays qui pourtant a poussé plus loin que les autres 
le progrès mécanique, voici des Cafres, voici des Zoulous, voici des 
primitifs dans toute la force du terme, 

> Et qui présentent entre autres un des caractères essentiels du 
primitif qui est de n'avoir aucune perspective des valeurs. Pour eux, la 
valeur la plus importante est simplement la plus immédiate, un sac de 
maïs, un quartier de tarte, une femme, et ils sont prêts à les payer 
de n'importe quel prix puisque, dans l'absence de perspective où ils se 
placent, le prix étant moins rapproché que l’objet convoité, il leur paraît 
nécessairement moins important. Dans une de ces nouvelles, un homme 
en laisse agoniser un autre dans un puits — et cet autre accepte de s’y 
laisser agoniser — uniquement parce qu’ils se disputent la propriété 
d’un chien de chasse. Aucun des deux n’a l'air de penser qu'entre la 
propriété d’un chien et une vie d'homme (et surtout, pour le second, sa 
propre vie), il ny a aucune commune mesure. » (1). 


La force de l’obsession. 


Ce que nous prenons pour brutalité animale n’est que la force 
du monoidéisme et l’obsession du détail et de l’immédiat. Ce que 
l'animal veut, il le veut bien. 

La dispersion de l'attention humaine éparpille nos forces; nous 
jouons sur plusieurs claviers à la fois; nous avons faim, la bien- 
séance nous interdit de bâiller. 

Quand Aubin, le cheval, a faim, il l'annonce par de sonores 
ruades. 

Lenoir raconte avec humour comment la chienne Billy le choisit 
pour maître et finit par s’insinuer dans son lit. 


Le Divorce des facultés dirigeantes. 
L'homme se fonde surtout sur la vision. 


« Quand vous dites à votre chien de se taire parce qu’il aboie pour 
rien, il est à peu près certain qu'il aboie en réalité pour quelque chose 
que vous n’entendez pas, Des expériences innombrables ont montré 
que les chiens perçoivent des sons trop faibles, trop aigus ou trop 
graves, pour être décelés par l'oreille humaine sans l’aide d’instru- 
ments. » (2). 


« Un chien a beaucoup plus besoin de son nez que de ses yeux, et, 
privé d’odorat, il serait probablement beaucoup plus perdu dans la 
nature que s’il était aveugle. Le lévrier, le barzoï, et, dans une certaine 


mesure, le dacks-hund, font exception à cette règle. Par suite d’un 
dressage spécial, ils chassent presque entièrement en se servant de leurs 


(1) « Pan », 8-4-1953. 
(2) Chapman Pincher, Secrets et mystères du monde animal, Stock, 1952, p. 44. 
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yeux, leur odorat étant relativement peu développé. Mais le chien nor- 
mal se sert toujours de son nez pour trouver la direction d’un objet et 
utilise ses yeux, en second lieu seulement, pour en préciser la posi- 
tion, » (1). 


Or donc, il ne peut y avoir qu'imperfection et malentendu dans 
la prétendue communication entre hommes et bêtes. 


À cela la philosophie opposait avec complaisance la perfection 
de la communication humaine; les Sartre, les Pirandello ont fait 
crouler cette illusion par une analyse plus poussée; nous lançons 
des messages qui n'arrivent pas ou qui sont dénaturés. 

La crise a tourné à la catastrophe avec l’avènement de la cyber- 
nétique : la machine communique mieux que l’homme. 

Va-t-on assister à un revirement de la philosophie, va-t-elle faire 
l'éloge du « bruit », du je ne sais quoi, pour sauver la supériorité 
humaine ? 


Du gazouilh à la cybernétique. 


La rapidité des avions rend inefficace le pointage par des ser- 
vants humains : le temps de percevoir l'avion, de faire les visées, 
de calculer les corrections de tir, de pointer la pièce, et l’ennemi 
est déjà loin. D'où la nécessité de confier à des machines les tâches 
assumées auparavant par le servant, même celles qui sont pure- 
ment intellectuelles, en particulier la détermination du point où 
l'avion a les plus grandes probabilités de se trouver quand l’obus 
sera monté jusqu'à lui. Il s'agissait de construire un mécanisme 
capable de prévision. Le problème était grave (2). 

En 1948 paraissait simultanément en France, en Angleterre et 
aux Etats-Unis, un livre de lecture fort difficile bourré de formu- 
les mathématiques : Cybernetics, or Control and Communication 
in the Animal and the Machine, par Norbert Wiener, professeur 
de mathématiques au Massachusetts Institute of Technology, lequel 
atteint un tirage de 21.000 exemplaires (3). 


La guerre accule, le temps presse, il n’en est point pour discuter 
du sexe des anges. 


D'après le titre même de l'ouvrage de Wiener, la cybernétique 
veut unifier l'étude des animaux et des machines : comment les 


(1) Chapman Pincher, Secrets et mystères du monde animal, Stock, 1952, p. 47. 
(2) Larousse mensuel, décembre 1953, s.v. cybernétiqte. 


(3) Ibidem. 
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êtres vivants, d’une part, les mécanismes supérieurs, d'autre part, 
se contrôlent-ils (1) ? 

Miracle, la machine réalise la chimère de la communication 
parfaite, fidèle et immédiate | 


« Si nous considérons l’évolution de la technique pendant les cinquante 
dernières années, un des premiers faits dont nous ne manquerons pas 
d'être frappés est le développement prodigieux de l’automatisme; un 
autre fait non moins important est l’essor des communications électri- 
ques. L'automatisme, assuré par des systèmes d’abord mécaniques, puis 
électromécaniques posait une série de problèmes de sensibilité, de fidélité, 
et de stabilité qui devaient peu à peu se grouper et se coordonner en 
une théorie de l’asservissement, encore dans son enfance il y a 
vingt ans. » (2). 


x 


« De plus en plus, on fut amené à considérer l’ensemble de la 
transmission — de la source au récepteur — comme un circuit électrique 
ou un dispositif mécanique transmettant tous deux de l'énergie. 

> C’est ainsi que Shannon put en 1954 établir son schéma aujourd’hui 
presque classique. 

» Ce schéma comprend : 

> 1° La source d’information envoyant des messages. 

> 2° I/émetteur code transmettant les messages en signaux codés. 

» 3° La ligne de communication convoyant les signaux, mais affectés 
de phénomènes parasites de nature à détériorer les signaux, et dénom- 
més conventionnellement bruit. 

> 4° Les récepteurs décodeurs, restituant les messages à partir des 
signaux reçus. 

» 5° L'utilisation, recevant en fin de compte les messages et accrois- 
sant donc ses connaissances, » (3). 

« La théorie de l'information a donc pour but non seulement l’étude 
des signaux, de leur transmission plus ou moins perturbée, plus ou 
moins dégradée ou dénaturée, mais aussi l’étude même du codage et 
du décodage : le passage du message au signal, du signal à l’infor- 
mation et à la connaissance. C’est donc à une véritable théorie de la 
connaissance que nous conduit la théorie de l'information. 

> Son avenir est d’une importance imprévisible, » (4). 


Voici donc l’homme coincé; d’une part il y a la machine parfaite 
qui le morigène; d'autre part la communication entre hommes, 
lente, pénible et infidèle descend au rang de sous-communication ; 
la machine désormais est parangon. 

Mais le principe de récurrence va jouer, la perfection qui atteint 
ses limites ultimes, touche à son contraire. 


(1) Larousse mensuel, décembre 1953, s.v. cybernétique. 

(2) Pierre Baudoux, Professeur à l'U.L.B., La théorie de l'information, Revue des sciences 
appliquées, tome I, n° 2, 1953. 

(3) Ibidem, p. 2. 

(4) Ibidem, p. 2. 
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La perfection est froide, elle stérilise et enfin elle n’est pas sans 
danger. 

À cheval on est deux, en auto on est seul. 

La résistance du récepteur peut être une marge de sécurité. 

La docilité de la machine est brutalité dans les effets; une 
machine rudimentaire faible et lente était compatible avec l'insou- 
ciance; le perfectionnement exige de l’homme la maîtrise de soi. 

On pouvait fouetter et brutaliser soldats et chevaux; mais diri- 
geant une mécanique, le plus violent est obligé de se réfréner 
et le réfléchir. 

La compréhension tend à remplacer la contrainte brutale. Certes 
l'auto permet au débutant de déchaîner ses pires instincts; mais 
les plaies et bosses ont vite fait d'enseigner au pilote brutal qu’il 
vaut mieux imiter l’écuyer qui se domine que le charretier qui 
se déchaîne. 

La fidélité de la machine bannit toute addition fût-elle un enri- 
chissement, toute soustraction fût-elle un émondement salutaire. 

Des gloses infidèles ont parfois valu par elles-mêmes. 

Pierre Boule dans les Contes de l'absurde imagine que la pre- 
mière cybernétique ait mis son point d'honneur dans la fidélité 
des robots et qu’elle l’ait atteinte; il imagine alors la compétition 
se portant sur la réintroduction des bruits, ce je ne sais quoi de 
brouillage qui ferait la grandeur de l’homme. 

Mais l’on peut aussi imaginer une autre attitude. 

La fidélité de la machine est froide. 

La communication humaine est hypocrite, elle feint la fidélité. 


La communication homme-animale est inférieure, mais sincère, 
naïve, est-ce à cela qu’il faut attribuer un certain retour au cheval 
et au ranch? 


La Sociologie, science du malentendu. 


Par delà la mort, Scarpia s'est vengé. 

Il n'avait pas fait décharger les fusils. 

Mario est mort fusillé. 

(La Tosca, de Puccini. André Cœuroy, Paris, 
Mélottée, p. 56.) 


Société, décalage, coexistence des contraires, divergence des 
mentalités. 


La Tosca a poignardé le tyran, mais point son régime et ses 
sbires, ses ordres lui survivent. 
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La tyrannie se survit, la libération commence avec retard. 
L'imprévu émerge, l’ordre est rompu, le cinéma concurrence l’arène, 
le tourisme la sauve. 
L’Angleterre force le renard et dorlote chiens et chevaux. 
Les contraires coexistent. 


Un verre de terre, s’il pensait, se poserait des questions de ver de 
terre; il n'aurait, pour les résoudre, que des documents de ver de 
terre; les idées qu’il se ferait ne pourraient donc être que des idées 
de ver de terre. Un homme se pose, de la même manière, des questions 
d'homme; il n’a, à sa disposition, que des documents à l’échelle humaine, 
ce qu'il se fabrique, ce n’est donc que des réponses humaines à des 
problèmes humains (1). 


La sociologie n’est pas seulement la Science du rapport social, 
elle est aussi et surtout la science du « Bruit », du malentendu au 
sein du rapport social, du retard, de la sublimation, de la coexis- 
tence des contraires, du réel et des illusions collectives; elle a 
pour tâche de les révéler et expliquer. 

Censeur de la communication comme la philosophie, la sociologie 
sera plus indulgente, plus compréhensive. 

Pour le sociologue, le malentendu n’est pas toujours néfaste; le 
malentendu freine, stabilise, enchevêtre, solidifie ; le mariage est aux 
heures de crise malentendu entre la société, la religion et les époux, 
il est indissoluble ; l'amour libre naît et meurt avec la rapidité du 
cybernétique; on s’y déplace comme les pauvres dans Miracle à 
Milan. 

Vittorio de Sica et Cesare Zavattini les font déplacer sous 
l’action d’un tropisme solaire; l’immédiateté du mouvement syn- 
chrone constitue un gag savoureux. 

La société avance, non point majestueusement comme un navire 
harmonieusement gréé, maïs cahin caha tel un train de bois, à 
coup de gaffe et par entrechoc des madriers. 

Droit et religion expriment la résultante et s'efforcent de la 
conserver. 

Ainsi se constitue le statut de l'animal, son avenir sera-t-il 
prévisible? (2) 


(1) Cresson, Les systèmes philosophiques, Colin, 1935, p. 18. 
(2) La deuxième partie de l'étude de M. Amy: «L'Expérience » paraîtra dans le pro- 
chain fascicule. 
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LA STRATIFICATION SOCIALE A LA LUMIERE 
DU 2° CONGRES INTERNATIONAL DE SOCIOLOGIE 


De toutes les sections du 2° Congrès International de Sociologie, qui s’est 
tenu à Liège du 24 août au 1° septembre 1953, la mieux fournie a été la 
première consacrée à la stratification sociale et à la mobilité sociale. 

Le mérite est grand d’avoir pu réunir une série de contributions d’ampleur 
et d’originalités inégales certes, mais dont l’ensemble présente un intérêt 
incontestable et ce sur un sujet particulièrement vaste et où il est courant 
de passer de l'arbitraire et du parti pris idéologiques voire politiques à un 
empirisme simpliste. 

Il n’est point de problème sociologique que celui de la stratification sociale 
ne soulève. Pour certains même — mais ici il y a déjà eu prise de position 
doctrinale — ce problème-là engloberait finalement tous les autres (1). 

Dans tous les cas, on ne peut aborder le problème des classes sans que 
surgissent aussitôt tous les problèmes philosophiques généraux de la socio- 
logie : nature même du social, liens entre sa « réalité >» éventuelle et les 
opinions que s’en font les protagonistes, objectivité du savoir qui peut en 
être fourni, méthodes diverses d’investigations, possibilités de la recherche 
purement empirique et nécessité de la conceptualisation préalable, légitimité 
de l’extrapolation du microsociologique au macrosociologique et portée des 
enquêtes entreprises sur un groupe restreint pour juger de la stratification de 
l’ensemble social. 

L'Association internationale de Sociologie avait choisi ce thème comme sujet 
d'une vaste enquête entreprise dans les pays les plus divers, sous la direction 
du Professeur Glass de la London School of Economics et du Professeur 
Théodore Geiger, dont la mort prématurée survenue entretemps a constitué 
une lourde perte pour la sociologie, Cette enquête s’inspirait de celles qu'avait 


(1) Alain Touraine écrit dans l'une des communications sur laquelle nous reviendrons : 
« L'étude de la stratification sociale, c'est l'étude de la catégorie sociale de référence impli- 
quée dans l'action d'un individu ou d'un groupe, du champ impliqué d'action. Cela signifie 
concrètement qu'il s'agit d'examiner la catégorie sociale dans laquelle et en fonction de 
laquelle un individu agit quand il s'habille, quand il vote, quand il choisit ses amis, quand 
il se marie, quand il exprime son opinion sur l'éducation des enfants ou sur la peine de mort. » 
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entreprises en Amérique Warner et son école et d’où sont issues une série 
d'œuvres assez célèbres dans la littérature sociologique. Un questionnaire 
précis avait été élaboré dans cet esprit par Hall et Jones de la London 
School of Economics (1). 

Les actes du Congrès nous révèle qu'un vaste travail a déjà été accompli 
et reste poursuivi dans cette voie. L'enquête qui dans cet esprit apparaît 
aujourd’hui comme la plus poussée et la plus vaste est celle qu'a entreprise 
la société japonaise de Sociologie sur la stratification et la mobilité sociale 
de six grandes villes du Japon (2). Elle donne une opinion très flatteuse du 
travail scientifique qui s'accomplit là-bas. Modèle aussi de cette même 
méthode est l'enquête de Kaare Svalastoga de l’Université de Copenhague 
« Measurement of Occupational Prestige, Methodology and Preliminary 
Findings Based on Danish Data » (3). 

D'autres travaux pour avoir moins recours à l'enquête d'opinion et à la 
classification statistique n’en arrivent pas moins à des conclusions intéressantes. 
Signalons notamment la brillante communication d'Eisenstadt « Social 
Mobility of Intergroup Leadership » (4), qui s'inspire de la situation très 
spéciale d'Israël, et l'étude sur les « Higher Civil Servants in France » de 
Th. Bottomore de la London School (5), lequel semble avoir une connais- 
sance remarquable de la composition sociologique de la haute administration 
française, Notons aussi les contributions intelligentes et très personnelles de 
Sylvain De Coster sur « Les obstacles à l'ascension sociale par les études » (6) 
et de M"° Graffart-Fuss sur « Mobilités sociales et ruptures du milieu 
familial » (7). 

Nous nous en tiendrons cependant ici aux problèmes généraux que pose 
toute étude des problèmes de la stratification sociale tels qu'ils se sont dégagés 
des communications et des débats du Congrès. 

La méthode de Warner n’a pas été sans soulever de très sérieuses objections 
des deux côtés de l’Atlantique, et ce de la part d’esprits différents dont les 
conclusions positives sont loin de s’accorder, Ces objections nous les trouvons 
développées par les Américains Kurt Mayer (8) et Harold Pfautz (9), par 
le Français Alain Touraine (10), par le Suisse Andréas Miller (11) : 

1. Pour établir la stratification sociale, Warner s'appuie sur la conscience 
qu'en ont les membres de la Communauté et ne cherche pas à lui conférer 
un fondement objectif. Il part d’un critère purement psychologique : l’appré- 
ciation que les individus donnent de leur propre position sociale et de celle 
des autres. 


(1) cf. John Hall and D. Caradog Jones: Social Grading of occupations. British Journal of 
Sociology, Vol. I, n° I, March 1950, pp. 31 sq. 

(2) ISA/SSM/Conf. 2/5. Nous mettons la cote sous laquelle le «papier» est classé à 
l'Association Internationale de Sociologie. 

(3) ISA/SSM/Conf. 2/34. 

(4) ISA/SSM/Conf. 2/10. 

(5) ISA/SSM/Conf. 2/21. 

(6) ISA/SSM/Conf. 2/22. 

(7) ISA/SSM/Conf, 2/7. 

(8) The Theory of Social Classes. ISA/SSM/Conf. 2/28. 

(9) Social Stratification and Sociology. ISA/SSM/Conf, 2/41. 

(10) Rapport sur la préparation en France de l'enquête internationale sur la stratification 
et la mobilité sociales. ISA/SSM/Conf. 2/2; Le statut social comme champ d'action. 
ISA/SSM/Conf. 2/38. 

(11) Das Problem der Klassengrenze und seine Bedeutung bei der Untersuchung der Klassen- 
struktur. ISA/SSM/Conf. 2/6. 


DU 2° CONGRES INTERNATIONAL DE SOCIOLOGIE 601 


2. Tous les auteurs soulignent le caractère conservateur des conceptions 
de Warner. Sa représentation devenue classique des six classes (« upper- 
upper »; lower-upper, upper-middle, lower-middle, upper-lower et lower- 
lower) correspond à l'évaluation sociale des classes supérieures et, au moins 
implicitement, cette hiérarchie apparaît comme fonctionnelle et en quelque 
sorte naturelle. Ses effets pour l'individu seraient d’ailleurs compensés par une 
mobilité sociale individuelle constante, et ainsi le principe d'égalité cher aux 
Américains serait sauvegardé. 

3. L'idée d’une hiérarchie unique et constante, d’un critère unique d’éva- 
luation est critiquée par les divers auteurs. Il y introduisent des éléments 
de pluralisme divers selon leur opinion propre : pour Kurt Mayer il s’agit 
de recourir à une analyse pluri-dimentionnelle de la hiérarchie sociale; pour 
A. Touraine, l'évaluation est elle-même dépendante de la situation sociale de 
l'homme, et loin d’être un donné objectif primaire, ce serait elle qui serait 
à expliquer. 

4, Conformément à cet aspect conservateur et statique de l’œuvre de Warner, 
nous n'y trouvons aucun élément historique, aucun principe de changement. 
Sur ce point son analyse ne diffère pas de celles qu'anthropologiste de forma- 
tion, il avait appliqué aux sociétés primitives. 

5. Warner croit erronément que le schéma qu'il applique à de petites 
communautés particulières peut être repris tel quel pour décrire la stratifi- 
cation sociale de l’ensemble des Etats-Unis. 

Si les divers auteurs sont d'accord sur des critiques dont beaucoup s’impo- 
* sent de manière assez évidente, l'accord devient bien moindre dès qu'il s’agit 
de définir une méthode plus valable. 

La première difficulté survient dans l'élaboration de Pareil conceptuel. 
Chacun a son propre vocabulaire et les différences de mots indiquent souvent 
des divergences de conception, Les termes de classe, de strate, de statut, 
pour nous contenter des trois notions dont il est le plus couramment usé 
n'ont par la même acception chez tous les auteurs. Aïnsi par exemple, alors 
que pour Mayer la classe représente une collection d'hommes dans une même 
position économique, pour Richard Centers, dont l'enquête sur la conscience 
de classe est ce qui a été entrepris de plus vaste dans ce domaine, elle serait 
au contraire un phénomène purement psychologique (1). La situation objective 
de l'individu, ce serait les strates qui la marqueraient. Cette même opposition 
est reprise dans les enquêtes que mène Chombart de Lauwe (2). 

Tous les sociologues américains sont loin de s’abandonner à une foi sans 
nuances dans le pur empirisme des méthodes et dans l'harmonie naturelle 
que représenterait l’ordre social américain. On peut en juger par la commu- 
nication de Seymour M. Lipset et Rheïinhardt Bendix : « Ideological Equa- 
litarianism and social mobility in the United States » (3). C’est un rapport 
plein de nuances et de mesure, où les auteurs montrent que si l'idéologie 
égalitaire, qui a toujours dominé en Amérique, ne repose pas sur une pure 
illusion et a effectivement influencé la réalité sociale, elle est loin de constituer 
un phénomène général, en dépit des possibilités toujours nouvelles que crée 
la formidable expansion économique et le développement du secteur tertiaire. 


(1) Psychology of Social Classes, (Princeton University Press, 1949). 

(2) « Perception et représentation dans les études de stratification et de mobilité sociale ». 
ISA/SSM/Conf. 2/34. 

(3) ISA/SSM/Conf. 2/45. 
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De plus, cette égalité relative pour la masse des Américains est liée au 
maintien de basses couches prolétariennes étrangères aux conditions de vie 
générales du reste de la nation : nègres, mexicains et porto-ricains. 


Les critiques générales de certaines considérations par trop optimistes et 
bien pensantes sur la situation sociale de l'Amérique s'inspirent à la fois du 
marxisme (dont l'influence, circonscrite au domaine strictement intellectuel, a 
cependant été, au moins depuis la grande crise, Sur ce plan-là plus importante 
qu'on ne l’imagine) et de celle fort marquante ces dernières années de 
Max Weber (1). Ces deux influences pour être divergentes ne s'opposent 
cependant pas totalement et peuvent parfaitement se combiner. Elles ont en 
commun de tendre à une élaboration philosophique des notions, de situer 
historiquement les problèmes, de chercher à dégager le caractère spécifique du 
capitalisme industriel. 


Cette double influence est manifeste dans la belle communication de 
Kurt Mayer (2). Avec le marxisme il veut maintenir l’idée que le simple 
fait d’une économie capitaliste fait naître des oppositions sociales. D'autre 
part, il sent ce qu’il y a d’unilatéral et d’arbitraire dans la perspective marxiste, 
strictement économique et dichotomique du conflit des classes, il souligne la 
place qu'en dépit de toutes les prévisions marxistes, conservent les classes 
moyennes, surtout les nouvelles classes moyennes salariées, ces « White 
collars », à l'étude desquelles s’attachent principalement les dernières produc- 
tions sociologiques américaines. Or, pour ces couches moyennes, les consi- 
dérations de prestige ont toujours tenu un rôle dominant. Et tout en 
maintenant la notion de « classe » et en lui donnant même une acception 
peut-être plus rigoureusement économique que ne l’implique le sens profond 
de la pensée de Marx (les classes sont pour lui l’ensemble des hommes qui se 
trouvent avoir la même situation matérielle et les mêmes possibilités de progres- 
ser sur le terrain social), il complète cette classification par d’autres. D’abord 
celle de l'échelle de prestige chère à Warner et qui crée des « statuts ». 
La place d’un individu dans la Status Structure dépend de l'accueil que lui 
réserve les membres de sa communauté. Le statut peut être indépendant 
de la classe sociale (cas par exemple de certaines « vedettes »), les raisons 
de classe interviennent néanmoins puissamment dans sa constitution. 


Il existe enfin une troisième dimension de la stratification, celle que crée 
le pouvoir, c'est-à-dire la possibilité d'agir sur l’action des autres individus. 
Certes, les moyens que confère en ce sens l’action économique sont considé- 
rables, mais le pouvoir économique n'épuise pas la nature du pouvoir en 
général. S'il y a généralement concordance entre la position de classe de 
l'individu, son statut social et son pouvoir, de graves discordances peuvent 
néanmoins apparaître, surtout aux époques de crise, Il s'agit de saisir l'aspect 


(1) Max Weber a été lancé en Amérique et traduit en 1930 par T. Parsons. La communi- 
cation de R. Bendix « The Legitimation of an Entrepreneurial Class : the Case of England ». 
ISA/SSM/Conf. 2/30, fort intéressante mais qui sort quelque peu du cadre de la section, est 
caractéristique de cette influence de Max Weber. L'auteur y reprend cette idée du grand socio- 
logue allemand que la naissance du capitalisme n'a pas été déterminée par des données maté- 
rielles, mais a nécessité l'apparition d'un esprit d'entreprise tout nouveau, et il montre la place 
qu'a tenu à cet égard dans l'Angleterre de la fin du 18e siècle la nouvelle classe d'entrepre- 
neurs. 

(2) Notons que Kurt Mayer s'inspire surtout d'un remarquable article des mêmes Lipset et 
Bendix : « Social status and social structure : À Re-examination of Data and Interpretations », 
British Journal of Sociology, 2 (June and September 1951). 
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dialectique, dynamique de ces trois dimensions de la hiérarchie de l’ensemble 
social. ‘ 

C'est un même désir de faire intervenir la multiplicité des dimensions 
dans l’analyse de l’ordre social qui inspire la communication de Harold Pfautz. 
Mais l’auteur se complaît à établir une série de distinctions qui apparaissent 
abstraites et quelque peu scolastiques. Il commence par distinguer « orga- 
nisation sociale > et « structure sociale »; la vraie portée de cette opposition 
se dégage mal; à l'arrière plan cependant on retrouve la même critique, la 
même polémique contre l’école de Warner : celui-ci aurait considéré la 
société en termes de « structure », comme un ensemble intégré et constant, 
alors que dans l’ « organisation » sociale intervient un élément de libre consen- 
tement, Puis, faisant du terme strate le concept le plus général, il en distingue 
diverses modalités, basées tantôt sur le pouvoir, tantôt sur le prestige 
classes économiques, classes politiques, classes sociales, statuts et castes. 


Les critiques que donne Alain Touraine ont un aspect beaucoup plus 
polémique et une inspiration plus franchement marxiste. Son attaque porte 
surtout sur l'idée d’une réalité sociale en soi « objet que les hommes 
constatent, alors qu'en fait une société est un ensemble de rapports sociaux 
et de tensions sociales de telle sorte que les divers groupes ont une vision 
différente de la société et par conséquent la hiérarchisent différemment. 
L'évaluation est ce qu'il faut comprendre et non un moyen de comprendre ». 


Voilà qui pose un problème grave et préalable à toute recherche, Alors 
que l'Association internationale de Sociologie partait pour son enquête de 
la présupposition que la hiérarchie est un donné réel, voici que celle-ci 
apparaît comme un phénomène de représentation ! Toute échelle d'évaluation 
ou même toute distinction conceptuelle serait fonction de la situation de 
l'observateur. C'est d’ailleurs ce qu’établissent les enquêtes de Chombart de 
Lauwe, qui pourtant n’est point suspect de parti pris doctrinal. L'auteur de 
l'enquête qui a eu un tel retentissement et est devenue classique dès sa 
publication sur « Paris et l’agglomération parisienne » établit en effet dans 
sa communication du Congrès 


« Les sujets interrogés divisent la société en deux ou plusieurs classes. 
Le pourcentage des sujets optant pour la division en deux classes ou trois 
classes varie d’une manière significative dans les divers échantillons. Les 
critères utilisés, que nous avons fait ressortir par une analyse de contenu des 
réponses aux questions ouvertes, varient également d’un échantillon à l’autre. 
En particulier, la proportion des sujets utilisant les critères tenant à la nature 
du travail varie en raison inverse de celle des sujets utilisant des critères 
relatifs aux rapports de force dans la production, Les critères de prestige 
sont utilisés presque exclusivement par les dirigeants et certains intermédiaires. 
Les termes employés pour désigner les classes ne sont pas les mêmes dans les 
différents échantillons. Ils expriment des représentations différentes des 
rapports entre les classes. Les employés notamment se rapprochent des 
ouvriers par certains termes mais s'opposent nettement par d’autres. Seuls 
_ les dirigeants parlent de l’ « élite. », etc. » 


Pareilles constatations nous situent devant un grave cercle vicieux : il 
s’agit d'expliquer toute représentation de la hiérarchie sociale par la situation 
sociale de celui qui possède cette représentation; or, il n’est possible de se 
représenter pareille situation sociale que si l’on possède au préalable une 
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certaine représentation de la hiérarchie sociale; toute évaluation sociale 
devient donc, logiquement, représentation particulière, ce n’est que par un 
acte de foi que l’une d’entre elles peut être privilégiée. 

Cette conclusion ultra-relativiste, qui normalement devrait se déduire de 
la position adoptée par Touraine, tranche avec la belle assurance dont ce 
dernier fait montre. Une des grandes objections qu'il émet contre le système 
de l'enquête d'opinion, c’est qu’une telle enquête peut exprimer non la situation 
réelle de l'individu mais les « mythes, mystifications et autojustifications dont 
il se nourrit ». Critique des plus fondées assurément : ce que l'individu 
présente comme situation réelle peut en fait n'exprimer que sa situation 
souhaitée. De ce qu'une grosse partie des ouvriers américains, questionnés 
sur leur appartenance sociale, se soient dans leur réponse rattachés à la 
classe moyenne, il serait hasardeux de conclure, comme se sont empressés 
de le faire certains sociologues, que le concept même de classe ouvrière est 
dénué de tout sens. 

Mais quel critère solide l’auteur oppose-t-il à ces vues fallacieuses de la 
hiérarchie sociale? Quelle est cette réalité sociale au nom de laquelle on 
peut dénoncer comme mystificatrice toute autre conception? 

La pensée marxiste présente à cet égard un aspect double que nous révèlent 
également les communications de Touraine. Il y a d’abord une conception 
qui se veut matérialiste et qui définit la classe sociale en partant du régime 
de la production, Mais en admettant même qu'il y ait là quelque chose de 
plus réel, de plus déterminant que tout autre aspect de l’ensemble social, 
on peut se demander si pareille classification implique nécessairement des 
oppositions dichotomiques basées sur le régime de propriété, plutôt qu’une 
hiérarchie continue qui exprimerait les diverses fonctions au sein du pro- 
cessus de production. 

Mais à d’autres instants l’œuvre propre de Marx, telle qu’elle se présente 
surtout dans ses écrits de jeunesse, valorise soudain cet élément de représen- 
tation psychologique, présenté ailleurs comme un reflet fallacieux de la 
réalité. Ici l'élément conscience de classe — c’est-à-dire idée — devient 
primordial. Il n’y a pleinement classe, classe « en et pour soi », que quand 
il y a conscience de classe et action de classe, La réalité est avant tout 
conçue comme « praxis », comme action. 

Et en effet, après avoir critiqué le subjectivisme psychologique de Warner, 
Touraine en arrive à préconiser une forme de subjectivisme psychologique 
encore plus accentuée. Parlant par exemple de la mobilité sociale, il écrit 
« C’est moins la mobilité qui est objet d'étude que l’homme en mouvement. 
La connaissance des voies qu'il emprunte, des obstacles qu'il rencontre, 
intériorisés ou institutionalisés — de la transformation plus ou moins rapide 
de ses divers champs d'action, de l'accueil qu’il reçoit dans la nouvelle catégorie 
où il pénètre, enrichit l'analyse des champs impliqués d'action, de situations 
sociales, en en donnant une vue dynamique. » 

De ce que le point de vue marxiste soit moins univoque qu'il ne paraît 
au premier abord et qu'il puisse même mener à d’irritantes apories, il ne 
faut pas en conclure qu’il soit faux. La difficulté qui se présente quand on 
a le courage de tirer les conclusions logiques des prémisses du système est 
la difficulté centrale de toute investigation sociologique : celle qui tient à 
la relation particulière qui existe entre sujet et objet de la recherche. Il ne 
fait point de doute que toute évaluation de la hiérarchie sociale est elle-même 
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expression d’une certaine situation sociale de l’auteur de cette évaluation. 
La meilleure façon de sortir au moins partiellement de ce cercle vicieux, 
c'est encore de prendre une claire conscience de sa nature, de n'être jamais 
totalement dépendant des prénotions auxquelles on a dû avoir recours à 
l'origine de sa recherche, d’oser remettre toujours celles-ci en question. 

Rendons à Alain Touraine cette justice que, dans le projet de questionnaire 
qu'il oppose à celui lancé par l'Association internationale de Sociologie, il 
ne soit pas déterminé par des partis pris polémiques, qu’au contraire il semble 
rejoindre les préoccupations des disciples américains de Max Weber, puisque 
ce questionnaire, fort long et apparemment complet, semble se préoccuper 
des diverses dimensions de la hiérarchie sociale. Il porte sur la situation 
personnelle et familiale, sur la carrière professionnelle, sur la situation de 
classe, sur le statut économique et le milieu, sur la représentation de la 
société, sur les opinions et les attitudes. 

Que le problème de la relation entre infrastructure sociale et idéologie ou, 
si l’on préfère, entre situation sociale réelle et représentation idéale, se pose 
sur un plan autre que purement théorique, c’est ce que prouve une commu- 
nication curieuse du Professeur Helmut Schelsky de Hambourg « Die 
Bedeutung des Schichtungsbegriffes für die Analyse der gegenwärtigen 
deutschen Gesellschaft » (1). 

L'image qu'il nous donne de l'Allemagne actuelle va plus loin dans la voie 
du nivellement social que celle que dégage pour l'Amérique les travaux de 
l'école de Warner : l’auteur prétend que toute l’ancienne structure de classe. 
de la société bourgeoise serait aujourd’hui chose dépassée. Cette situation 
qui correspondrait à l’évolution de toute la civilisation industrielle serait parti- 
culièrement accentuée en Allemagne, à la suite du bouleversement politique 
et social subit par ce pays. Ce développement serait dû, d’une part, à la pro- 
motion collective du travail industriel et à l’ascension individuelle des ouvriers 
dans les classes moyennes salariées et, d’autre part, au processus massif de 
déclassement, entamé déjà lors de la première guerre mondiale, mais qui après 
la seconde aurait pris une forme particulièrement brutale, Le résultat serait 
le nivellement dans une couche sociale relativement unique correspondant à 
la petite bourgeoisie. Selon Schelsky il y aurait une très forte égalisation 
du niveau général de vie, de la distribution des biens de consommation, du 
confort et des distractions, il souligne même qu'on n’assiste pas à un simple 
« Umschichtungsvorgang », c’est-à-dire un processus de montée et de 
descente au sein des classes sociales existantes, mais un « Entschichtungs- 
vorgang », c'est-à-dire à la suppression générale des anciennes couches sociales. 


Toutefois à ce processus de nivellement ne correspondrait pas une prise 
de conscience adéquate, En effet, cette mobilité sociale constante crée une 
insécurité de tous les instants, un besoin continu de monter et la crainte de 
déchoir, d’où, en compensation, l’attachement à des représentations sociales 
dépassées, l'aspiration de la petite bourgeoisie à des formes de restauration 
qui lui rendraient un statut social stable et satisferait ses besoins de prestige. 
Pour caractériser cette discordance entre la position sociale réelle et la 
représentation que les hommes s’en font, Schelsky recourt à des formules 
quasi-marxistes, Il parle de fausse idéologie de la « Konstitutionelle Irrealität 
des sozialen Selbsthewustseins ». 


(1) ISA/SSM/Conf. 2/21. 
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Voilà qui est inattendu. Nous avons fait allusion à ces enquêtes américaines, 
qui partant du fait que beaucoup d'ouvriers se situaient spontanément dans 
la classe moyenne, concluaient à l’inexistence des conflits de classes, voire 
des classes elles-mêmes. À cela les marxistes avaient coutume de répondre 
qu'on se trouvait en présence d’un phénomène de fausse conscience, de fuite 
par rapport à la situation sociale véritable. Or voici que ce même nivellement 
social est présenté comme constituant l’ordre social réel, et ce serait au 
contraire le sentiment d'opposition et de hiérarchie qui constituerait un phéno- 
mène de fausse conscience, une fuite devant la réalité effrayante du nivellement 
et de l'insécurité qui y est liée. 

Il faut reconnaître qu’a priori rien ne permet de décider où gît la réalité et où 
la fausse conscience. Pour être inverses, l’une comme l’autre de ces analyses 
sont en soi pareillement plausibles psychologiquement. 

Cela dit, appliqué au cas de l'Allemagne, l’analyse que nous donne Schelsky 
surprend. Elle contraste étrangement avec l’image que dégagent de la situation 
sociale de la France les enquêtes dirigées par Chombart de Lauwe. Celles-ci 
en effet ne cessent de souligner tout ce qui dans les conditions d’existence 
des diverses couches sociales les rend séparées les unes des autres par leurs 
lieux et leurs conditions d’habituation, par leurs modes de vie, leurs fréquen- 
tations, etc. 

Il est des pays, telle la Grande-Bretagne, où ces dernières années, sinon 
légalisation sociale complète, au moins le nivellement des revenus, constitue 
un fait indiscutable. Il est difficile d'y ranger l'Allemagne. Qu'il s'agisse, zu 
sens où nous l'avons entendu plus haut, de classe ou de statut, les distances 
sociales ne sont dans la République Fédérale Allemande en rien moins marquées 
qu'en France, Bien au contraire : la grande bourgeoisie conserve en Allemagne 
une puissance économique plus grande qu'en France, les revenus individuels, et 
notamment les charges salariales, sont en moyenne inférieurs ici que là, le 
pays possède environ 2 millions de chômeurs et la politique de l’actuel gouver- 
nement ne s’est à coup sûr pas distinguée par l’audace de ses réformes sociales. 
Et aussi vague, aussi extensible et réductible que soit le concept de classe 
moyenne, il est difficile d'affirmer que dans le pays classique de la petite 
paysannerie, de la petite entreprise précapitaliste et du fonctionnariat, les 
conditions moyennes tiennent moins de place que dans celui, pareïllement 
classique des hobereaux et de la grande concentration industrielle et bancaire. 
Quant aux inégalités de statut, aux différences de prestige, d’égards ou de 
fréquentations, qui peuvent s'attacher à certaines origines ou à certaines pro- 
fessions, nul n’affirmera qu’elles soient en Allemagne particulièrement estom- 
pées, pas même Schelsky, qui voit simplement dans leur maintien un phéno- 
mène de « fausse idéologie ». 

Tout cela semble rendre sa thèse plutôt paradoxale. Pourtant, elle corres- 
pond à quelque chose de réel. 

Il est, à vrai dire, toujours commode de recourir au concept de classe 
moyenne, qui désigne une masse tellement hétérogène et aux frontières si 
mal définies. On y a tout naturellement recours dès que le schéma marxiste 
de la lutte des classes et de l’évolution sociale se trouve faussé. 

Il est aisé de voir l’action des classes moyennes, en montée ou en déclin, 
dans des phénomènes historiques aussi divergents que le socialisme purement 
réformiste et démocratique (embourgeoisement de la classe ouvrière), que 
le collectivisme fasciste (ressentiment de la petite bourgeoisie en voie de proléta- 
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risation), que le conservatisme et le malthusanisme économique (défense des 
classes moyennes précapitalistes contre les dangers de la libre concurrence 
et l'expansion industrielle sans frein), que les tendances vers un dirigisme 
technocratique (autoritarisme des classes moyennes nouvelles de bureaucrates 
et de techniciens), À pu même être présenté comme une généralisation des 
conditions moyennes d'existence le vaste processus de prolétarisation, de 
rupture des conditions sociales traditionnelles, de « Vermassung » qui a 
résulté en Allemagne tour à tour de l'inflation, de la grande crise, et après 
cette dernière guerre des destructions, de la nouvelle inflation et surtout de 
l’expropriation et de l'expulsion massives des populations allemandes d’au 
delà de la ligne de l'Oder Neisse et de celles des Sudètes (les réfugiés consti- 
tuent un cinquième de la population de la République Fédérale). 

Ce phénomène de prolétarisation étudié par de nombreux sociologues alle- 
mands depuis les années 1920 (1) aurait dû confirmer certaines des prévisions 
marxistes. Or, loin d'amener le triomphe du socialisme, le besoin de discipline 
et de sécurité et le rêve de puissance de ces couches prolétarisées se sont 
projetés dans le délire nationaliste et totalitaire. 

La catastrophe où a abouti cette orgie nationaliste semble avoir, au contraire, 
après cette guerre-ci, fait perdre la foi dans toute action de masse et confiner, 
comme l’a assez exactement décrit Schelsky, une grande partie de ces 
nouvelles masses prolétariennes dans un cadre familial de préoccupations (2), 
lui avoir rendu une foi nouvelle dans l'esprit individuel d'application et 
d'initiative. C’est ce qui explique qu’en dépit des destructions et des ruines 
de la guerre, et d’une situation sociale d'ensemble qui reste pour le moins 
aussi pénible qu'en France, l'Allemagne ne manifeste pas de grande agitation 
revendicative collective que par l'application d’un chacun, la production indus- 
trielle connaisse cette efflorescence nouvelle qui a fait crier au miracle et que 
l’ouvrier semble aspirer pour l'instant davantage à s'élever individuellement 
qu'à provoquer un changement de structure sociale, ce qui d’ailleurs confir- 
merait cette idée d'Alain Touraine que la mobilité sociale individuelle peut 
aller à l'encontre de la solidarité de classe et de la mobilité sociale collective. 

Une fois néanmoins reconquis un bien-être décent, la terreur de sombrer 
dans une nouvelle prolétarisation devient telle que tout préjugé conservateur 
est bien venu auprès du nouveau petit bourgeois. 

Georges GORIELY. 


LES MORMONS 


Au cours de l’année académique 1952-53, le Séminaire de Sociologie 
Générale de l’Université de Bruxelles, dirigé par M. Henri Janne, s’est 
consacré à l'étude de la religion des Mormons, et à une enquête sur la 
diffusion de cette religion dans certains centres belges. 

C’est M. Fermon qui s’est chargé de la première partie de ces travaux. 
Nous lui empruntons les notes qui vont suivre. 


(1) Principalement par le regretté Theodor Geiger, qui est revenu sur cette question dans 
son dernier livre « Klassen im Schmelztiegel », Stuttgart, 1951. 

(2) C'est ce que Schelsky développe longuement dans « Wandlungen des Deutcher familie 
in der Gegenwart» (Ardey-Verlag. Dortmund, 1953). 
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L'Eglise de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours a été fondée par 
Joseph Smith, le 6 avril 1830, à Fayette près du Lac Ontario. Au cours des 
années précédentes, Smith avait été troublé par la confusion qui régnait 
alors dans cette cité de pionniers, où toutes les Eglises se disputaient les 
adeptes. Il s'était initié, sans enthousiasme, au Méthodisme, mais renonça 
a y adhérer lorsqu'il eut découvert un texte biblique (Epiîtres de Jacques 1 à 5) 
par lequel Dieu promettait la sagesse à tous ceux qui la lui demanderaient. 
Peu après, entre 1820 et 1824, il eut des révélations, par lesquelles il apprit 
l'existence de ‘plaques d'or, les plaques de Mormon, et sut comment interpréter 
les signes dont le prophète les avait couvertes. Dès 1827, Smith, en possession 
des plaques, entreprenait de les déchiffrer. Son œuvre, le Livre de Mormon 
est un des livres sacrés de l'Eglise qu’il a fondée. On y trouve une histoire de 
l'Amérique, embrassant la période allant de 600 avant Jésus-Christ, jusqu’à 
425 après Jésus-Christ. On y voit comment trois peuplades, dont deux sont 
d'origine israélite, ont peuplé le continent américain : on suppose que l’une 
venait de l'Ouest (Groupe de Lehi) tandis que les autres, Mulekites et 
Jaredites, arrivèrent par l'Est, Le groupe de Lehi s'est bientôt subdivisé en 
Néphites et Lamanites, dont les Néphites, alliés aux Mulekites sont devenus 
le groupe dominant. Entrés en lutte contre eux, les Lamanites ont été maudits 
et Dieu a marqué cette malédiction en les dotant d’une peau brune; dès lors, 
ils ont formé un peuple distinct (les indiens actuels). Le passage du Christ 
en Amérique, postérieur à sa Passion en Palestine, a été à l’origine d’une 
ère de paix et de justice, ère qui prit fin vers 200, lorsque les Lamanites 
entreprirent d’exterminer les Néphites corrompus. Les Lamanites verront 
leur malédiction levée lorsqu'ils se convertiront au Mormonisme. 

Le Livre de Mormon a donné son nom à la religion : sont dits Mormons 
ceux qui croient en l'authenticité de ce livre. Cependant, ce titre a, peu à peu, 
fait place à celui de Saints des Derniers Jours, que nous retrouverons plus 
loin. À côté du Livre de Mormon, l'Eglise reconnaît trois autres livres sacrés : 
la Bible, la Perle de Grand Prix, les Doctrines et Alliances. 

La Bible est l'ouvrage fondamental de l’enseignement Mormon, mais elle 
n'en est pas l'ouvrage unique, parce que son sens a été altéré par des erreurs 
de traduction. Joseph Smith en avait commencé une version nouvelle; qui 
est restée inachevée. 

La Perle de Grand Prix est une sélection des révélations, traductions et 
narrations de Joseph Smith. Les Mormons la considèrent comme d’origine 
divine (révélation). Elle contient, en particulier, les Articles de Foi, série de 
13 propositions rédigées par Joseph Smith en réponse aux questions d’un 
journaliste (1842). 

Les Doctrines et Alliances comprennent la plupart des révélations qui se 
sont succédées depuis l’organisation de l'Eglise jusqu’à la mort de Joseph Smith. 

Ces documents sont d’une grande importance. Ainsi, la Parole de Sagesse 
qui fait partie des Doctrines et Alliances et qui, révélée à Joseph Smith, 
en 1833, formule des préceptes sur l'alimentation et l'hygiène des Mormons 
(manger peu de viande, mais beaucoup de fruits, de légumes crus, boire de 
l'eau, du lait, du jus de fruits, s'abstenir d'alcool, de thé, de café, de tabac, 
bien dormir, travailler régulièrement...). 

Dès sa fondation, l'Eglise a été en butte aux persécutions. Joseph Smith 
et ses adeptes ont été contraints de se déplacer périodiquement pour éviter 
les représailles auxquelles leur prosolytisme les exposait. Ils ont gagné tout 
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d’abord Kirtland (Ohio), en 1831, puis Indépendance (Jackson Country, 
Missouri) qu'ils abandonnèrent pour Far-West, d'où ils furent chassés par 
les Pouvoirs publics, et d'où ils gagnèrent l'Illinois, où ils fondèrent Nanvoo. 
La ville fut bientôt très prospère, et dépassa en importance Chicago. L'acti- 
vité des Mormons, comme celle de tous les Groupes qui réussissent, inquiéta. 
Des troubles se produisirent, Joseph Smith demanda la protection du 
Gouvernement. Il fut lui-même invité à se présenter à Carthage, pour y 
être jugé, Après une vaine tentative de fuite, Joseph Smith et son frère 
Hyrum se présentèrent devant le gouverneur (Ford). Ils furent mis à mort 
par la foule, le 27 juin 1844. 

Brigham Voung, prit la tête de la nouvelle église, et l’entraîna vers le 
Nebraska, alors territoire mexicain. L'Eglise autorisa cependant 500 volon- 
taires à prendre part à la guerre contre le Mexique. Pendant cette guerre, 
les soldats Mormons assistèrent à la découverte de l’or en Californie. Young 
reprit donc sa marche vers l'Ouest et, le 24 juillet 1847 s'arrêta près de 
Salt Lake Valley. Aussitôt, la construction de Salt Lake City commença. 
Les Mormons, à cette époque, se constituèrent en territoire : le Deseret (1849). 
C'est ce territoire qui, fort amputé, fut admis dans l'Union des Etats 
Américains, sous le nom d'Utah (1800). 

L'histoire des vicissitudes que l'Eglise eut à subir ne s'arrête pourtant 
pas là : en 1857, les Etats-Unis avaient tenté de détruire les Mormons, qu'ils 
considéraient comme révoltés. Puis les partisans de Young et ceux du fils 
de Joseph Smith s'étaient opposés. De ce conflit naquit l'Eglise réorganisée 
de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours (1860) fondée par lies partisans 
de Smith. Enfin, en 1890, lorsque l’Utah fut admis au sein de l'Union, le 
gouvernement fédéral voulut appliquer sur son territoire, une loi prohibant ia 
polygamie et datant de la présidence de Lincoln (1862). Les Mormons pro- 
testèrent, puis se soumirent, Dès lors, leur histoire se confond avec celle des. 
Etats-Unis. 

En quoi consiste la religion des Mormons ? 

Nous avons déjà rencontré, plus haut, certains de leurs préceptes. Mais 
il nous faut parler maintenant de leur dogme. 

À leurs yeux, « puisque Dieu n’est pas notre père physique, la seule chance 
qu’il soit notre père est antérieure à la terre. » Il est le père des esprits des 
hommes. Ceux-ci sont de la même race que le Christ qui, comme esprit, 
était présent, avec les autres fils de Dieu, lors de la création de la terre. 
L'Esprit est une substance réelle, Il est matière, mais matière plus fine, 
plus pure. L'esprit ressemble au corps, mais n’est pas discernable pour des 
veux impurs. Si les hommes sont venus sur terre, c’est d’abord pour avoir 
un corps, ensuite, pour apprendre à discerner le bien du mal, car, sans loi, 
il n'y aurait pas de péché, et sans péché, pas de justice. C’est par le péché 
originel que les hommes connaissent l'existence, et, par elle, le bonheur. Adam 
est tombé pour que les hommes puissent être, et les hommes sont sur terre 
pour être heureux. Enfin, ils sont sur terre pour être mis à l'épreuve : ils. 
doivent avoir pour but d'atteindre à la perfection du Père, 

Au terme de l'épreuve, à la mort, les esprits des justes seront reçus au 
Paradis, où ils connaîtront la félicité, tandis que les esprits des pêcheurs seront 
rejetés dans le noir absolu et au pouvoir du diable. 

Puis, le Christ reviendra sur terre. Il y règnera pendant un millénaire, et 
se chargera des fautes de ceux qui auront cru en son nom. Au début de ce 
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millénaire, les justes ressusciteront. Les pécheurs ne ressusciteront qu’au 
terme du millénaire. Lors du jugement, ils seront damnés. Les justes, ceux 
qui auront écouté la voix de l'Evangile et auront obéi à ses préceptes, 
connaîtront la gloire céleste et deviendront prêtres et rois. La gloire terreste 
reviendra aux personnes qui auront mené une vie juste et honnête mais ne 
se seront pas ralliés à l'Église lorsqu'ils l’auront connue. Le monde téleste 
sera réservé aux menteurs, magiciens, adultères, fornicateurs, et à ceux 
qui auront aimé et pratiqué le mensonge. 

Nous pouvons comprendre maintenant le titre que prennent les membres 
de l'Eglise : Les Derniers Jours sont ceux qui précèdent le règne du Christ 
sur la Terre : sont saints, ceux qui se revendiquent de l'Eglise, qui en ont 
accepté la qualité de membre. 

Le Mormonisme se distingue par plusieurs caractères, et tout d’abord, par 
la place, très large, qu'il accorde à la révélation. C'est par ce trait qu'il se 
différencie radicalement des autres églises chrétiennes. Pour les Mormons, 
leur Eglise est administrée directement par Dieu, La personnalité même du 
chef de l'Eglise, son apport propre, sont sans importance : c'est Dieu qui 
parle par sa bouche. Les Mormons estiment ainsi avoir restauré l'Eglise 
primitive, celle que le Christ a fondée et dirigée lui-même, et qui était laïque, 
marquée par la simplicité de sa vie et caractérisée par l'Esprit de l'Evangile 
(L. S. Jeppson). Après le Christ toutes les autres églises s'inspirant de lui 
ont renoncé à la communication directe avec Dieu. Seul Smith a rétabli cette 
communication, ce que les Mormons considèrent comme l'événement le plus 
significatif pour le salut de l’humanité, depuis la Résurrection. Et puisque 
c'est Dieu lui-même qui, par la Religion règne sur la terre, cette religion 
doit être universelle. 

Dans la réalisation de ces fins universelles, le Mormonisme trouvera des 
adjuvents dans ses autres traits distinctifs : son pragmatisme et son dyna- 
imisme. Il est une religion de pionniers, d'hommes énergiques, n'ayant pas le 
goût des arguties, des subtilités philosophiques. Il est une religion de bâtisseurs, 
plus soucieux d'organisation sociale que de controverses théologiques. Préoccu- 
pés par l’action, et par l’action efficace, les Mormons chercheront à la rendre 
possible en améliorant leur état de santé et leur instruction. Confiants dans ses 
résultats, ils enverront partout des missionnaires, qui propageront la vraie foi. 

La nécessité d'une action universelle influence d’ailleurs l'attitude des 
Mormons vis-à-vis de l'autorité politique; ils sont prêts à reconnaître tout 
gouvernement comme légitime, s’il assure à ses administrés la liberté de 
conscience, Et cela va de soi : les missionnaires rencontreront, sous toutes 
les latitudes, des pouvoirs publics différemment organisés. L'Eglise a done 
bien garde de prendre parti pour telle ou telle forme de gouvernement, ce qui 
lui aliénerait la sympathie des autres. Mais elle attend des Pouvoirs Publics 
qu’ils tolèrent son action, c’est-à-dire qu'ils ne prennent pas, eux, parti pour 
l’une ou l’autre forme d'activité religieuse, au détriment des autres. Pour le 
reste, elle leur reconnaît la souveraineté en matière de lois humaines. Sans 
exclure donc la possibilité de collaborer avec l'autorité politique (M. Benson, 
un des hauts dignitaires de l'Eglise, n'est-il pas secrétaire pour l'Agriculture 
de l'actuel gouvernement américain), les Mormons conservent, en général, 
à son égard, une attitude assez neutre. 

Dans ces conditions, leur dynamisme propre permet à leur religion de 
gagner des adeptes toujours plus nombreux. Aux Etats-Unis, il y a, aujourd’hui, 
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plus d’un million de Mormons, concentrés surtout dans l’Utah, et l’on 
constate, que, dans cet Etat, la religiosité est plus vive que dans l’ensemble 
de la Confédération : alors que, dans l’ensemble des Etats-Unis, 60% de 
la population déclarent pratiquer une religion, ce chiffre s'élève pour l’Utah, 
à 70%. 

Quelles sont les institutions de l'Eglise, son organisation interne? Et tout 
d'abord, comment obtient-on la qualité de membre? La seule procédure est 
le baptême. Peuvent être baptisés tous ceux qui le désirent, s'ils font preuve 
d'humilité, du repentir de leurs péchés (c'est-à-dire, de l'abandon des pratiques 
fautives), et de leur détermination de servir le nom de Jésus-Christ jusqu'à 
la fin, en manifestant par leurs œuvres qu'ils ont reçu de lui, l'Esprit. 
Toutefois, les enfants et les femmes mariées ne peuvent être baptisés qu'avec 
l’autorisation du chef de famille. 

Lors du baptême, les novices, habillés de blanc, descendent dans l’eau 
jusqu'à la ceinture. Un prêtre les aide alors à s'immerger complètement, 
symbole d’une « nouvelle naissance d’eau et d'esprit », 

Après le baptème, la confirmation (imposition des mains) fait au nouveau 
baptisé, le don du Saint-Esprit. Celui-ci a, ainsi, le pouvoir de communiquer 
directement avec Dieu. ; 

Par suite de la volonté, dont ils ont témoigné au moment du baptême, de 
renoncer au péché, les Mormons ne croient pas à la nécessité de la confession. 

Notons l'existence d'un baptême pour les morts, subi par leurs proches, et 
qui assure les ordonnances éternelles à ceux qui sont décédés sans avoir connu 
l'Eglise, 

Enfin, les enfants en bas âge sont bénis. Ce n’est qu'à 8 ans qu'ils peuvent 
être baptisés. 

Les enfants bénis figurent sur les listes, que l'Eglise tient, de ses membres, 

La présentation de leurs enfants à la bénédiction est d’ailleurs le premier 
devoir des membres de l'Eglise. Leurs autres obligations sont : participer 
au pain et au vin (le vin étant remplacé par de l’eau), s'abstenir de toute 
faute, à peine d'être jugé selon les écritures; lors d’un déménagement, se 
faire connaître dans son nouveau district, en présentant un certificat de 
membre. 

L'accès à la prêtrise est très large : tout homme, dès l’âge de 12 ans, 
peut y accéder, s'il convient aux modèles de l'Eglise. On a calculé que, 
sur un million de membres, 247.000 étaient prêtres. La prêtrise se divise en 
deux branches: celle d'Aaron, qui veille aux affaires temporelles de l'Eglise : 
celle de Melchizedek, qui vaque à ses affaires spirituelles. Chacune de ces 
branches est divisée en grades : celle d’'Aaron en diacre, instructeur et 
prêtre; celle de Melchizedek en ancien, soixante-dix et grand-prêtre. Celle-ci 
est d’un ordre supérieur à celle-là. Dès 12 ans, on peut être diacre, et l’on 
s'oriente de grade en grade, d'après sa manière de vivre. 

Quant à l’organisation de l'Eglise, elle s'établit en trois niveaux : général, 
régional et local. À la tête de toute l’organisation, se trouve un Conseil 
_ (First Presidency) formé d’un président et de deux conseillers. Le président 
est choisi parmi les douze apôtres qui dirigent la mission mondiale de l'Eglise. 
Enfin, un patriarche et deux autres groupes complètent l’organisation générale. 
Le premier de ces groupes, le premier Conseil des Soixante-Dix, est formé 
de 7 membres, qui président les groupes locaux des soixante-dix. Ils ont 
pour rôle de prêcher l'Evangile par la Mission. Le second groupe est un 


612 LES MORMONS 


Conseil de trois Evêques, qui, assistés de spécialistes, gèrent les biens de 
l'Église, Les Evêques dirigent encore la prêtrise d’Aaron. L'organisation 
régionale a pour base un district ou « pieu » (Stake) placé sous l'égide d’un 
président, aidé de deux conseillers, assistés eux-mêmes par un Conseil de 
12 membres. Une des fonctions de ce Conseil est de débattre des excommuni- 
cations. En ce cas, six de ses membres représentent l'accusation, les six 
autres, la défense. Même l’apostat est défendu. 

La Communauté est l'unité locale de l’organisation. L'évêque-président et 
ses conseillers sont aidés par de très nombreux officiers, dont les fonctions 
sont très diverses et non rémunérées (en fait, les seuls rémunérés sont les 
3 présidents et les 26 officiers généraux, ainsi que quelques employés). 
Certains de ces officiers, les instructeurs, ont à visiter au moins une fois par 
mois, certaines maisons de la commune, 

Les ressources de l'Eglise sont constituées par les contributions des 
membres. Chacun d'eux doit s'acquitter d'une dime, c’est-à-dire verser 10% 
de son revenu à l'Eglise, Il doit encore jeüner une fois par mois, et verser 
le prix de deux repas ainsi épargnés à des œuvres charitables. En outre, des 
contributions spéciales sont demandées, à l’occasion de constructions, pour 
l'œuvre des missions, etc. 

Les jeunes gens qui partent pour la Mission — ils sont 6.000 aujourd’hui — 
ne sont pas rémunérés : ils restent à la charge de leur famille, 

La durée d’une mission est de 2 ans au moins. ; 

On voit combien largement l'Eglise fait appel au dévouement de ses membres. 

Toutes les décisions de l'Eglise — et la promotion, aux grades hiérarchiques 
en est un cas particulier — font appel à la révélation dont nous avons plus 
haut souligné toute l'importance. Elles émanent toujours du sommet de la 
hiérarchie, « Lorsque la Première Présidence et les douzes Apôtres sont 
arrivés à une décision par la réflexion, l'échange de vues et la prière, ils ont 
droit à l'inspiration ou à la révélation du Saint-Esprit, qui confirme ou 
infirme leurs conclusions concernant les mesures, les points de doctrine, les 
propositions pour les emplois ». Les décisions sont alors soumises au vote 
des adeptes : « Les membres de l'Eglise ont droit à la même inspiration venant 
du même Saint-Esprit, lorsqu'ils votent pour approuver ou désapprouver. 
Ainsi, c’est l'influence du Saint-Esprit qui est la grande force d'unité dans 
le gouvernement de l'Eglise et qui rend possible la conciliation harmonieuse 
de l'autorité divine et de la liberté individuelle. » (J. L. Baker). L'Eglise a 
su ainsi concilier les nécessités de l'autorité et les vœux des adeptes, appelés 
à prendre part d'une manière décisive à l'élaboration des décisions. 

Diverses institutions satellites gravitent autour de l'Eglise : une société 
d'aide mutuelle, créée en 1842, et dont les activités sont d'assistance sociale: 
une école du dimanche (1849) qui enseigne l'Evangile; deux sociétés d’amé- 
lioration qui forment les jeunes gens Mormons à leur rôle social; une 
association primaire (1878) qui s'occupe de l'instruction religieuse des enfants ; 
un enseignement religieux (1831) parallèle à l’enseignement laïc dont il est 
le complément : une société généalogique (1894) qui a pour but de réunir 
des documents généalogiques, dont les membres ont besoin pour administrer 
le baptême aux décédés; enfin, un programme de bien-être, créé en 1936, 
pour aider les nécessiteux. Les Mormons pensent, en effet, que la force de 
l'Eglise dépend de la sécurité économique de ses adeptes. Elle cherche donc 
à améliorer celle-ci, soit en distribuant des biens aux nécessiteux, soit en 
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procurant du travail aux chômeurs; soit encore en favorisant l’amélioration 
des conditions de vie des classes inférieures. Ce sont les instructeurs locaux 
qui, au cours de leurs visites domiciliaires, se rendent compte de la nécessité 
d’une aide à certains, Ils signalent les cas intéressants à leur Evêque, qui 
décide de la nature de l’aide à apporter. Les paroisses peuvent, en effet, 
prélever, sur les contributions des membres, de quoi apporter certains secours 
aux nécessiteux. Mais le plus souvent l’aide apportée n’est pas sans contre- 
partie : les secourus travaillent pour l'Eglise. En participant à la construction 
d'un bâtiment, ils ont l’occasion d'apprendre un métier. D'autre part, leurs 
prestations sont notées sur un certificat, sur le vu duquel l’évêque peut donner 
ordre à un magasin, de livrer certains biens aux travailleurs. 


L'organisation de ces magasins est très remarquable, On en compte plus 
de septante, fondés par l'Eglise et qui fonctionnent comme des centres de 
distribution des produits de communautés éloignées. Ce sont en quelque sorte 
des clearing-houses, parmi lesquelles le Central Bishop's Store house de 
Salt Lake City est le plus célèbre et le plus vaste. 


Le président de la commune, lui aussi, s'efforce de procurer un emploi 
-aux chômeurs de son ressort. 

L'Eglise, d’ailleurs, cherche à promouvoir l'attachement au sol, et n'a pas 
hésité à fonder des industries puissantes. Des Mormons possèdent collecti- 
vement, et exploitent 110 fabriques de conserves, une mine de charbon, des 
fermes laitières, des moulins à farine, des tanneries, des ateliers de confection, 
des cultures de coton, etc. Ici encore, le dynamisme et le pragmatisme des 
Mormons font merveille . 

Enfin, M, Fermon, conclut par quelques données sur l’état actuel des 
Mormons en Utah. Il souligne que la population, dans l'Ouest des Etats-Unis, 
est assez clairsemée, sauf en Californie, mais note que l'accroissement de 
population est moins fort en Utah que dans les autres Etats de l'Ouest. Il 
va de pair avec une urbanisation marquée, encore que la population rurale 
elle-même ne cesse de s’accroiître. L'industrialisation est assez lente, et freinée 
par la pénurie de transports et d’eau. 

La polygamie, si célèbre, des Mormons, n'a jamais été générale : parmi 
toutes les familles de l'Eglise, 3% seulement l'ont pratiquée. C’est Smith 
qui l’a instaurée, en 1843, à la suite d’une révélation remontant à 1831. 
En 18900, l'institution a été abandonnée et ceux qui, depuis, en ont défendu 
le principe, l'ont prêchée et pratiquée, ont été excommuniés. Quelques isolés 
la pratiquent encore, mais, fait significatif c’est un Mormon, M. Boyden, 
qui a occupé le Ministère Public, en juillet 1944, lors du procès qui a amené 
la condamnation de 15 polygames. Tout récemment (1953) d'autres ont été 
mis en accusation. Le taux de nuptialité chez les Mormons, est légèrement 
inférieur à celui qui est constaté dans l’ensemble de l’Union (10,2% pour 
11,0% en 1950). Enfin, d'une enquête menée auprès d'étudiants Mormons, 
il résulte que ceux-ci désirent 4 ou 5 enfants (4,64) et qu'ils préfèrent les 
garcons aux filles (2,52 et 2,12). Ils sont partisans du contrôle des naissances. 
L'éducation des enfants est très soignée et l’'Utah fournit aux Universités, 
une proportion d'étudiants plus forte que les autres Etats (plus du double). 
L'Eglise elle-même a créé diverses institutions d'enseignement et possède son 
Université (à Provo). 

Telles sont, les grandes lignes du Mormonisme. 
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La seconde partie du Séminaire de Sociologie Générale a été consacrée 
à une enquête sur le Mormonisme en Belgique. Ont participé à cette enquête, 
M. Fermon et M''* Hanssens et Jonckheere. ; 

Les enquêteurs avaient établi un questionnaire, qu'ils comptaient faire 
remplir individuellement par chacun des adeptes de l'Eglise, et qui portait 
sur leur Âge, lieu de naissance, domicile, profession exercée, études, langues 
parlées, motif de la conversion, rang hiérarchique dans l’Église, position 
philosophique antérieure à la conversion, activités au sein de l'Eglise, ten- 
dances politiques. 

L'autorisation de procéder à l'enquête fut accordée par la Mission française 
de Paris, pour le district de Bruxelles et par la Mission Néerlandaise de 
La Haye, pour celui d'Anvers. Ces missions avaient reçu l'assurance qu'aucun 
résultat ne serait publié sans leur accord (1). Le Président de la Mission 
Néerlandaise a encore exigé que l’anonymat des fidèles soit respecté. Les 
questionnaires furent donc numérotés, ce qui évitait aux adeptes de devoir 
décliner leur identité. 

Les questionnaires ont été remplis au cours d’une des séances habituelles 
tenues par l'Eglise. Les membres avaient été prévenus par les missionnaires 
qu'une séance serait consacrée à une enquête, À Bruxelles, c’est au terme 
d’une lecture, que l'enquête a eu lieu. À Anvers, les enquêteurs ont eu, 
d'emblée, la parole. Le dirigeant de la séance s'est borné à exposer, em 
quelques mots, aux fidèles, les tendances de la sociologie. Il a souligné la 
nécessité des recherches entreprises et a insisté sur l’anonymat de celles-ci. 
Les questionnaires ont été distribués, puis chaque question en a été expliquée. 
Dans l'ensemble, les membres de l'Eglise se sont prêtés de bonne grâce à 
l’interrogatoire. 

Malheureusement, le nombre des Mormons interrogés est très faible. A 
Anvers, 20 à 25 personnes assistent régulièrement aux séances. Lors de 
l'enquête, 17 étaient présentes. Un questionnaire a été rempli en dehors de 
la séance. À Bruxelles, 30 personnes assistent régulièrement aux séances 
parmi lesquelles 29 étaient présentes lors de l'enquête. 4 ont refusé de répondre, 
tandis que 3 questionnaires étaient remplis en dehors de la séance. Le nombre 
total des questionnaires remplis n’est donc que de 46, 

Cette faible assistance aux séances ne doit pas surprendre : d’une part, 
l'Eglise a été dispersée par la guerre au cours de laquelle elle a cessé toute 
activité. 

Quoi qu'il en soit, les conclusions tirées d'un nombre aussi réduit d’inter- 
rogatoires doivent donc être interprétées avec prudence. 

Quelles sont ces conclusions ? 


On constate, tout d’abord, que la plupart des fidèles ont leur domicile à 
proximité du local occupé par l'Eglise. Ils sont concentrés aussi sur le terri- 
toire déjà exploré par les Missionnaires. Dans l’Agglomération Bruxelloise, 
75% habitent Schaerbeek, ce qui s'explique par le fait que Schaerbeek est, 
parmi les communes de l’agglomération bruxelloise, celle où les visites de 
porte à porte ont été le plus systématiques. Le recrutement des membres 
provenant d’une autre commune est peut-être le résultat des services organisés 
place de Brouckère, le samedi après-midi. 


(1) Celui-ci a été obtenu, après que certaines corrections aient été apportées au texte de 
cette chronique. 
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La proportion d'hommes et de femmes assistant aux séances est la même 
à Bruxelles qu'à Anvers : 2 hommes pour 3 femmes. L'âge moyen est assez 
élevé (47 ans pour les hommes, 48,2 ans pour les femmes). Les Mormons 
se recrutent plutôt parmi les femmes, et parmi les personnes d'âge mür. 
Pour la moitié environ des effectifs, tant à Bruxelles qu'à Anvers, ils sont 
constitués par des couples mariés, 

Il n'y a pas de corrélation entre la nationalité belge et l’adoptation de la 
pratique mormone. À Bruxelles, 6 membres sont d'origine étrangère; à 
Anvers, 2. Dans l'ensemble, les membres proviennent d’un milieu urbain 
(22 sur 24 réponses à Bruxelles, 15 sur 15 à Anvers) et appartiennent au 
niveau inférieur des classes moyennes, compte tenu de l’activité économique 
prédominant dans la Commune où l'Eglise a son siège, Ainsi, à Anvers, 
presque tous les membres sont ouvriers ou exercent une activité indépen- 
dante, tandis qu'à Bruxelles, presque tous sont employés, ou exercent une 
profession indépendante. Le caractère de l’enseignement suivi (laïc, confes- 
sionnel ou privé) paraît sans grande influence; à Anvers, 15 écoles fréquentées 
sur 27, étaient laïques; à Bruxelles, 30 sur 44 étaient laïques. Le niveau 
général des études est plus élevé à Bruxelles qu'à Anvers : ici la moitié des 
membres a poursuivi certaines études après l'école primaire; là, cette pro- 
portion s'élève aux 2/3. Mais dans les deux districts, les 2/3 des membres 
parlent 2 ou plusieurs langues. L'anglais surtout est répandu (6/18 membres 
le parlent à Anvers; 12/18 à Bruxelles) ce qui est d’une grande importance 
si l’on songe que certains livres de l'Eglise, ne sont guère accessibles que 
dans cette langue. À Bruxelles, les Missionnaires donnent des cours d'Anglais. 

Tous les membres (sauf 4 d’origine étrangère, du district de Bruxelles) 
ont adhéré à l'Eglise après la guerre. Si l’on fait le rapport des membres 
(baptisés) et des amis (non baptisés) on voit qu'à Anvers, ce rapport est de 
cinq membres pour un ami, À Bruxelles, il est plus faible : 17 pour 11, mais 
doit être interprété : quatre femmes bruxelloises fréquentent en effet l'Eglise 
sans pouvoir se faire baptiser, parce que le chef de leur mémage n'y a pas 
consenti, 

Les conversions à la foi mormonne peuvent être divisées en conversions 
directes, dues à l’action de l'Eglise elle-même, et conversions indirectes, obtenues 
par l’action de ses membres. À Anvers 11 conversions directes ont eu lieu, 
pour 7 conversions indirectes. À Bruxelles, les chiffres correspondants sont 
de 20 et 8 respectivement, On peut donc dire que, lorsqu'un missionnaire a 
acquis deux disciples à la foi, ceux-ci se chargeront de lui conquérir un 
troisième adepte, Mais sur ce point, le milieu anversois s’est montré plus 
favorable que le milieu bruxellois. 

L'étude de la doctrine par les adeptes est faite presque unanimement dans les 
livres sacrés : Bible, Livre de Mormon surtout. Les Doctrines et les Alliances 
et la Perle de Grand Prix sont moins lues; ce sont là des études plus profondes, 
et difficilement accessibles en français et en flamand. Les Doctrines et 
Alliances étaient très rares, au moment de l'enquête dans les deux langues 
la Perle de Grand Prix rare en flamand, n'existe pas en traduction française. 
- Leur lecture implique généralement un recours aux éditions anglaises. 

Les autres ouvrages sont beaucoup moins lus. Néanmoins, les périodiques 
de propagande, dont l'influence extérieure paraît négligeable, jouent un rôle 
considérable dans le maintien de la foi au sein de l'Eglise. 

On a demandé aux membres quel aspect de l'Eglise leur paraissait le plus 
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attirant. Quatre réponses étaient suggérées : 1) aspect mystique; 2) vie 
psychologique et morale; 3) appartenance à un groupe solidaire; 4) résultats 
auxquels la foi conduit dans la vie pratique. Les réponses se sont concentrées 
sur les aspects 1 et 2 (15 sur 18 à Anvers; 24 sur 28 à Bruxelles). Les 
membres ont insisté sur la fraternité qui règne dans l'Eglise; sur l’amour 
véritable qui y est répandu; sur la valeur d’un contact direct avec Dieu. 
Ils ont, cependant, eu une certaine peine à isoler l’un ou l’autre aspect de leur 
foi; à leurs yeux, celle-ci est une unité organisée, dont tous les aspects 
sont solidaires, 

Comme on pouvait s'y attendre, un grand nombre de membres occupent 
des fonctions dans l'Eglise (Les 2/3 à Anvers; 7/17 à Bruxelles). À Anvers 
sur 6 membres masculins, 4 sont chargés de certaines fonctions, parmi lesquels 
2 font partie de la prêtrise (diacres). À Bruxelles, parmi 7 membres masculins, 
4 ont accepté certaines fonctions, tous dans la prêtrise : 1 diacre, 1 instruc- 
teur, 2 prêtres. 

Quant à la position philosophique des membres, avant leur conversion au 
Mormonisme, il ressort que les 2/3 d'entre eux proviennent d’un mauilieu 
croyant, et, principalement, d'un milieu catholique. On note bien la présence 
de quelques protestants, mais d’origine étrangère, Le tiers restant est formé 
d’agnostiques et de personnes ayant abandonné depuis longtemps la pratique 
catholique. 

Ces conclusions ne sont pas surprenantes : dans l’ensemble, les petits 
groupes, les sectes, ont beaucoup de cohésion, tandis qu'un groupe très 
nombreux perd plus facilement quelques membres. 

D'autre part, les membres de l'Eglise participent fort activement à ses 
activités, et cela aussi est conforme à la doctrine. 

Enfin, une question facultative était prévue, portant sur les tendances 
politiques des membres. Ici encore, les réponses sont conformes à notre 
attente; à Anvers, les 2/3 des membres sont socialistes (d'un socialisme 
modéré) à Bruxelles, les 2/3 des réponses indiquent une appartenance au 
centre gauche. Ni à Anvers, ni à Bruxelles, on ne trouve de membre catho- 
lique ou communiste. Ainsi, les activités politiques des membres sont celles 
du milieu où ils vivent. Notons que l'Eglise reste absolument neutre en 
matière politique à l'exception d’une actuelle prise de position contre le 
communisme, justifiée par la crainte d’une intolérance religieuse, 

Tels sont les résultats généraux de l'enquête entreprise par le Séminaire 
de Sociologie Générale. 

Jean Morsa. 
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ETHNOLOGIE 
J.-P. LeBEUr Fort-Lamy (Tchad, AE.F.). — Rapport d'une enquête 
préliminaire dans les milieux urbains de la Fédération. — Editions de 


l'Union Française. Paris, mars 1951, 62 pp., 6 phot. 


La brochure publiée par les soins du Haut-Commissariat de la République 
en Afrique Equatoriale Française constitue le rapport des premières recher- 
ches systématiques entreprises dans les milieux urbains de l'Afrique noire. 
Le résultat de l'étude semblable faite à Bangui dans l’'Oubangui-Chari sera 
publié ultérieurement. 

Cette brochure n'ést pas uniquement une contribution à la connaissance 
scientifique de la région mais son but est de chercher à réunir les renseigne- 
ments qui peuvent contribuer à donner la solution de certains problèmes 
sociaux. 

Après avoir dessiné le cadre géographique et humain — aspect et divisions 
de la ville, peuplement des quartiers et catalogue des diverses populations 
sédentaires et saisonnières — l’auteur étudie la vie citadine. j 

Les mariages, surtout les mariages entre individus d’origine différente se 
multiplient. 

Le commandement est organisé par quartier, mais de plus chaque groupe 
ethnique est représenté par un « chef de groupe » élu, ou choisi par l’admi- 
nistration. 

Le problème du logement se pose par l’arrivée toujours plus fréquente 
de nouveaux habitants. La solidarité africaine joue ici un rôle important, les 
nouveaux arrivés étant hébergés par un membre de leur famille jusqu’à ce 
qu'ils trouvent un terrain ou une maison, ou que les syndics de quartier 
puissent leur procurer une habitation. La population a quadruplé depuis 10 ans 
mais l'estimation en est malaisée car elle se compose de très nombreux 
habitants saisonniers et hôtes de passage à côté des sédentaires fixés en 
ville, La fréquence des déplacements varie avec les populations, le degré 
d’attachement à leur groupe d’origine et la proximité de celui-ci. 

M. Lebeuf passe en revue les associations et réunions, les lieux publics, les 
métiers exercés par les ressortissants des divers groupes. 

Il note à ce propos que le problème de l'apprentissage des techniques 
européennes est entier et se fait au hasard et que la plupart du temps la 
technique acquise auprès des Européens n’est plus exercée lorsque le travailleur 
rentre au village, si elle nécessite pour cela un effort d'adaptation, Seule 
est conservée et utilisée une technique qui trouve sa place sans peine dans 
l'organisation traditionnelle, I] est regrettable que trop souvent le caractère 
condensé du rapport ne permette pas à M. Lebeuf d'illustrer ses observations 
d'exemples. 

L'arabe tchadien et le français servent de langues véhiculaires. Au point 
de vue religieux, Fort Lamy est avant tout une ville musulmane et l’enseigne- 
ment des écoles coraniques y est suivi. La majorité des fétichistes demeurent 
cependant fidèles à leurs croyances ancestrales et agissent conformément à 
la tradition chaque fois que cela leur est possible. 

La brochure de M. Lebeuf est intéressante parce qu’elle étudie une société 
urbaine d'Afrique noire en pleine formation. Les sociétés indigènes y sont 
attirées par, ce qu'importe l’Europe qui suscite leur curiosité. L'évolution 
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cependant paraît plus rapide dans les milieux fétichistes que parmi les 
musulmans. L'Islam constitue une certaine protection contre les idées 
extérieures. 

Fort Lamy est un des creusets où des civilisations aussi différentes se 
trouvent brutalement en contact. Il est encore trop tôt pour savoir ce que 
sera la société lamifortaine de l’avenir, mais, conclut M. Lebeuf, « l'étude 
de la culture de ces populations, l'organisation d’un enseignement de base, 
l'extension de l'instruction à un niveau supérieur, la création d'écoles tech- 
niques, la multiplication des contacts directs, sur le plan humain, entre 
Européens et Africains doivent permettre à cette société, qui se cherche, 
de prendre conscience d’elle-même et de se réaliser ». 

A. DoRsINFANG-SMETS. 


A. D. RADCtIFFE-BRowN et Daryll FoRDESs. — Systèmes familiaux et matri- 
moniaux en Afrique. — Bibliothèque de Sociologie Contemporaine. 
Presses Universitaires de France, 1953, 526 pp. 23 üll. 


L’original anglais de cet ouvrage a été publié en 1950 par l’Institut 
International africain, sous le titre de African Systems of Kindship and 
marriage. 

I1 s’agit de recherches entreprises sous les auspices de cet institut, confiées 
à plusieurs anthropologues de Grande-Bretagne et d'Afrique du Sud, et 
subventionnées par l'UNESCO, 


M. Radcliffe-Brown, dans la première partie du livre, introduit le sujet, 
le situe et le délimite. Grâce à de nombreux exemples et à de larges compa- 
raisons empruntées aux autres parties du monde, il montre l'importance que 
présentent les systèmes de parenté. Un système de parenté est, en effet, 
un réseau de relations qui s’insère dans le réseau général des relations qui 
forment la structure sociale de la société. Les droits et les obligations des 
parents l’un envers l’autre, comme les termes employés pour s'adresser à 
eux ou parler d'eux sont des éléments de ce système, C’est lui qui intègre 
dans le groupe social la famille biologique, c’est-à-dire, la mère et les enfants 
en relation plus ou moins étroite avec le géniteur, L'auteur enrichit ce 
thème de fréquentes comparaisons empruntées aux usages des peuples euro- 
péens, par exemple à la coutume germanique ou au droit du mariage dans 
l’ancienne Angleterre et souligne ainsi la nécessité pour les anthropologues 
de ne pas se confiner dans les limites des documents ethnologiques mais 
de se référer aussi aux documents historiques des peuples « évolués ». 

Partant de la famille élémentaire conjugale et de la famille domestique 
plus étendue, l’auteur expose les questions si complexes de la parenté, du 
lignage, des blocs de parents dont les rapports se compliquent des systèmes 
de générations et de classes et des règles d’alliances. La terminologie qu’elle 
soit descriptive ou classificatoire, est ici pour les observateurs une source 
importante de remarques précieuses. Les mots par lesquels on désigne les 
membres de la famille, et les catégories dans lesquelles ils les groupent, 
sont l'expression des fonctions sociales qu’ils exercent dans le système étudié. 

Pour comprendre la parenté et les règles matrimoniales dans une société 
déterminée, il faut les concevoir en tant que générateurs de relations sociales 
ou comme dit M. Radcliffe-Brown, en terme de structure sociale c’est-à-dire 
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comme une institution nécessaire à la continuité et à la stabilité d’une 
structure. C’est le substrat d’un appareil complexe qui groupe les droits et 
les obligations, le comportement social et l'étiquette imposée aux individus, 
les actions et les interdits symboliques des relations entre parents. 


La répartition des parents entre diverses catégories constitue, en effet, un 
moyen de préciser des modalités de relations sociales. Le comportement des 
individus n’est pas déterminé uniquement par l’ordre des générations, l’âge 
ou la proximité de la parenté: des relations amicales et égalitaires sont, 
par exemple, souvent autorisées entre le grand'père et le petit-fils alors 
qu’elles sont mal vues entre le père et le fils En dehors de tous liens 
affectifs personnels ces règles ont pour but de maintenir l’ordre idéal et 
la stabilité dans la société. 

L'importance des règles matrimoniales est évidente pour la société primi- 
tive puisque le mariage suscite des relations nouvelles, non entre deux 
individus seulement, mais avant tout entre deux groupes d'individus, ces 
règles modifient la situation sociale de la femme vis-à-vis de la famille de 
son époux et consacrent souvent une rupture de la solidarité avec son propre 
groupe d'origine; elles sont génératrices des droits que le père exercera sur 
la femme et sur ses enfants. La naissance d'enfants est à son tour cause 
de l'apparition de relations nouvelles, le beau-père du père devenant le 
grand-père de l'enfant et le beau-frère du père l'oncle du nouveau-né. Le 
système de parenté est de plus à la base des règles de la transmission des 
biens, 


Les ethnologues ont avancé de nombreuses théories pour expliquer les 
interdits et les relations particulières dont ces systèmes offrent le spectacle. 
M. Radcliffe-Brown insiste sur la nécessité de n’accepter que les théories 
qui peuvent s'adapter à tous les cas qui se présentent dans un système, à 
toutes les formes que peuvent prendre les règles en vigueur dans une société. 
Il met l'accent sur la nécessité de ne pas perdre de vue que le but principal 
de ces constructions coutumières est de préserver et de maintenir une 
structure sociale donnée. 

C'est par là que s'expliquent les dispositions qui interdisent les mariages 
qui sont en contradiction avec le système et qui encouragent les comportements 
et les attitudes qui le renforcent. Certains interdits qui frappent le mariage 
mais non les relations sexuelles entre deux individus, les étranges mariages- 
fantômes qui autorisent des substitutions de géniteurs, etc, sont aisément 
expliqués de cette façon et ne peuvent l'être par les motifs d'ordre biologique. 


Tes systèmes de parenté et les règles matrimoniales sont, de plus, le produit 
d'une évolution sociale et revêtent une grande variété de formes. L'Afrique 
noire connaît des exemples des quatre types principaux de ces systèmes. 
Elle possède les deux systèmes de parenté unilinéaire, celle de droit paternel 
et celle de droit maternel, bien que celle-ci ne revête jamais le caractère 
rigoureux des sociétés matriarcales de l’Inde ou des Menangkabau de Sumatra. 
L'Afrique présente des exemples de filiation cognatique où les relations juri- 
diques sont basées, comme chez nous, sur la parenté en ligne masculine et 
en ligne utérine. Elle a enfin des systèmes de descendance bilatérale, où 
chaque individu fait partie d’un réseau de relations dans le cercle de son 
lignage patrilinéaire et d’un autre réseau de relations créé dans le cadre 
de son lignage matrilinéaire. 
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La seconde partie du livre est consacrée à des études qui illustrent cette 
diversité. 

Le D" Hilda Kuper étudie la parenté chez les Swazi. C'est un type de 
parenté patrilinéaire dont la complexité peut s'expliquer par l’histoire. Les 
Swazi d'Afrique du Sud sont un mélange de clans Nguni et Sotho soudés 
au XVIII® siècle en une unité politique. Les types de parenté Sotho furent 
liés à ceux des Nguni dominateurs. De plus, du fait de la conquête, une 
organisation centrale se surimposa et une parenté fictive fut créée pour la 
famille royale. Le roi et la reine sont les parents symboliques de leur peuple 
et leur autorité s'exprime également en termes de parenté. 


Certaines ressemblances apparaissent entre divers systèmes africains qui 
s'avèrent caractéristiques d’une région déterminée, Par exemple le rôle 
important joué par le bétail et le transfert de ce bétail chez les populations 
d'éleveurs de l'Afrique orientale ou de l'Afrique du Sud. Cette question 
est étudiée ici par le D' Monica Wilson à propos des Nyakyusa, peuple 
bantou de l'extrémité septentrionale du Lac Nyasa. Les villages y groupent, 
non des familles, mais des classes d'âge. La plupart des garçons dès l’âge de 
10 ans environ, vivent à l'écart des parents et ils sont rejoints pendant cinq 
ans par d’autres garçons plus jeunes qui viennent s'établir dans la nouvelle 
localité. Après quoi, un nouveau contingent d'enfants créera un nouveau 
village et ainsi de suite. Ils y vivront dorénavant et y amèneront leurs femmes. 
Une fois par génération, au cours d’une cérémonie, les hommes âgés se 
retirent et laissent, selon certaines règles, la plus grande partie des terres à 
leurs fils qui procèdent à une délimitation nouvelle des villages. Aïnsi la 
constitution des chefferies et la transmission de l’autorité de génération en 
génération se basera sur les classes d'âge. Le D' Wilson examine dans ce 
cadre les règles relatives aux enfants, aux rapports de parentés, aux alliances 
et surtout au don de bétail qui crée le lien de parenté et valide les mariages. 


C’est à la parenté chez les Tswana du Betchuanaland que sont consacrées 
les pages écrites par le D” Shapera. Ce système présente, en effet, une 
anomalie en Afrique. Bien que patrilinéaire et préférant le mariage avec 
la fille du frère de la mère, il autorise le mariage avec la fille du frère du 
père ce qui est exceptionnel et malaisé à expliquer. 


M. Glückman dans « Parenté et mariage chez les Lozi de la Rhodésie 
septentrionale et les Zoulou du Natal » fait une comparaison instructive entre 
ces deux peuples. Chez les Lozi le système est caractérisé par l'absence d’un 
lignage organisé tandis que les Zoulou au contraire possèdent des lignages 
formés de segments persistant, sans égard aux changements personnels, et 
constituant les noyaux des villages. De là découlent des divergences dans les 
coutumes de filiation et de mariage. Les Lozi bien que patrilinéaires en 
général présentent, par le peu d'intérêt qu'ils accordent aux lignages, un 
exemple proche du type de parenté cognatique; ceci s'explique peut-être par 
le fait qu'ils vivent très dispersés en groupes restreints sur les petites 
éminences qui émergent de la plaine fréquemment inondée. Les Zoulou, au 
contraire, font paître leurs troupeaux dans les régions vallonnées et résident 
en villages habités par des groupes d’agnats et de leurs épouses. La vie 
économique et les règles relatives aux biens diffèrent également chez les 
deux peuples; leur organisation sociale est en accord avec leur mode de 
résidence et de production. Les Lozi ignorent les groupements forts unissant 
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des droits communs de propriété et d’héritage, ainsi que les mariages fermes 
et durables qui caractérisent les Zoulou. 

À propos de « Quelques types de structure familiale chez les Bantou du 
Centre », le D' Audrey Richards expose certains systèmes comparables 
approximativement au « droit maternel ». Tantôt, au Congo, les membres 
mâles d'un lignage matrilinéaire vivent ensemble dans un groupe propriétaire 
de biens et ayant son propre culte, mais l’épouse garde certaines relations 
avec le groupe de ses frères et lorsque ses fils ont atteint un certain âge ils 
rejoignent le groupe composé des membres mâles de leur lignage; ils passent 
ainsi de l'autorité de leur père à celle de leur oncle maternel, Tantôt, comme 
en Rhodésie, le partage des droits n’est pas clairement établi, il y a des 
variantes de tribu à tribu. L'empire des droits maternels se manifeste par 
la tendance qu'ont les sœurs à vivre ensemble pendant un certain temps. 
Le groupe élargi, formé de l’homme, de sa femme, de leurs filles mariées et 
de la famille de celles-ci, se scinde à un moment donné lorsque un homme 
fonde avec ses filles un nouveau groupe analogue, 

Une tendance analogue avec tension et rupture est signalée également par 
le D’ Fortes dans le chapitre intitulé « Parenté et mariage chez les Ashanti ». 
Ici la filiation matrilinéaire est à la base d’une organisation locale de lignages 
s'étendant dans le système social entier par le moyen de clans dispersés. 
Dans beaucoup de cérémonies et de charges sociales les Ashanti connaissent 
un haut degré d'égalité entre membres masculins et féminins des lignages 
et cette égalité, jusqu'à un certain point, marque l’organisation politique. 
Les Ashanti connaissent des liens issus de la parenté matrilinéaire et d’autre 
liens nés du mariage et de la paternité, d’où des conflits auxquels ils s’effor- 
cent de trouver une solution, 

Par contre les VakOo vivant dans le sud-est du Nigeria, que décrit le 
Pr Daryll Forde, attachent une égale importance aux relations patrilinéaires 
et matrilinéaires. Dans ce système qui leur est particulier les droits maternels 
et paternels se recoupent. Chaque individu fait donc partie d’un réseau de 
relations institué dans le cadre de son clan matrilinéaire et d’un autre réseau 
de droits et d'obligations établi par sa filiation patrilinéaire. 

M. S. F. Nadel examine aussi des systèmes d'organisation bilatérale dans 
les sociétés Nyaro et Tullishi des Monts Nuba du Soudan. 

Aüïnsi que le faisait déjà remarquer M. Radcliffe-Brown dans son intro- 
duction, une caractéristique importante de la structure sociale d’une population 
est la façon dont le degré de parenté est lié à la distribution locale, C’est 
céque le D’ Evans-Pritchard met en évidence dans l’exposé qui clôt ce volume 
et qui est axé sur cet aspect de la structure sociale chez les Nuer du Nil. 

Une très grande influence sur la vie sociale peut être exercée du fait 
des relations qui naissent de la coopération entre voisins dans un groupement 
résidentiel. Des éléments divers peuvent se fondre et se rattacher à un 
lignage pour former une « communauté » et ce n’est que dans certaines 
occasions que la différence devra être établie entre le lignage proprement 
dit et les éléments incorporés qui forment avec lui une unité résidentielle. 
Comme le fait remarquer à ce propos M. Radcliffe-Brown, il faut distinguer 
« les relations entre individus, relations comprises dans chaque système de 
parenté, et les relations de groupe, instituées par un système de lignages 
et de clans. Ces deux sortes de relations sont incluses dans ce qui a été 
appelé ici le système de parenté, mais il faut tenir compte des différences 
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qui les séparent ». C’est là ce que le D" Evans-Pritchard s'attache à mettre 
en évidence à propos des Nuer. 

Il reste de l’aveu même des auteurs bien des problèmes qui n’ont pas été 
l'objet d'un examen particulier mais ils se trouvent évoqués au cours de 
ces diverses études : les rapports de la parenté et des systèmes matrimoniaux 
avec la religion, la vie économique (à part les questions relatives à la 
transmission des biens qui sont partout prises en considération), l’organisation 
politique, etc. M. Fortes et Miss Richards ont insisté sur l’évolution que 
provoquent l’acculturation et les contacts européens. C’est des systèmes de 
parenté plus que d'aucun autre facteur que dépend la stabilité de la société 
traditionnelle africaine; ils sont inévitablement affectés par les idées étran- 
gères et ceci a malheureusement pour premier effet d’abolir ou d’ébranler 
les règles d'obligation sociale qui y sont liées et de créer dans les relations 
sociales indigènes un état de déséquilibre ou de tension dont les suites peuvent 
être graves. 

Ces études montrent une fois de plus la variété et la complexité des institu- 
tions des divers peuples primitifs et la remarquable interdépendance des 
multiples facteurs qui agissent au sein d’un même groupe, et l’on conçoit dès 
lors l'importance des recherches entreprises par l’Institut international africain 
dont les résultats sont ici présentés. L'ouvrage se complète d’un index qui 
en facilite la consultation et de 23 figures qui sont pour la plupart des 
tableaux de généalogie et de terminologie et des diagrammes. 


A. DorSINFANG-SMETS. 
SOCIOLOGIE 


René CLEMENS, Gabrielle VASSE-SMAL et Paul MiINoN. :— L'Assumilation 
culturelle des immigrants en Belgique. Italiens et Polonais dans la région 
liégeoise. — Liège, H. Vaillant Carmanne, 1953, 389 pp. 


L'Institut de Sociologie Solvay attache un intérêt suivi aux problèmes 
relatifs aux travailleurs étrangers en Belgique et aux questions que pose 
leur assimilation culturelle, La Revue de l'Institut y a consacré de très nom- 
breuses analyses bibliographiques. On trouve, d'autre part, dans la Revue des 
articles relatifs à cette matière. Enfin la XIII° Semaine Sociale fut consacrée 
à « L'Etranger en Belgique » et le problème des travailleurs étrangers y tient 
une large place, 

Aussi est-ce avec un vif intérêt que nous prenons connaissance de l’impor- 
tante étude publiée par le professeur Clémens et ses collaborateurs. Elle 
rend compte d'une grande enquête sur l’Assimilation Culturelle des immi- 
grants, poursuivie de 1950 à 1952, par le Séminaire de Sociologie de l'Université 
de Liège. Cette enquête constitue la contribution belge à une recherche 
internationale instituée par l'UNESCO, préoccupée de l'étude des tensions 
internationales. 

L'entreprise n’était pas simple car en dehors de travaux fragmentaires de 
l'Association belge pour le Progrès Social et qui datent principalement 
d’avant-guerre, rien n’a encore été tenté dans ce domaine en Belgique et à 
vrai dire en Europe. Seuls les Etats-Unis d'Amérique se sont penchés sur 
ce problème où il s’imposait, il est vrai, à l'attention publique par la nature 
même de la composition de la population. 
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Conscient des difficultés pratiquement insurmontables que représentait 
l'étude de semblable problème appliqué à l’ensemble de la population des 
étrangers immigrés en Belgique — dont le nombre dépasse 400.000, le 
professeur Clémens a limité ses investigations à la région liégeoise, et dans 
cette région à deux groupes dominants d'étrangers, les Polonais et les Italiens, 
en raison de l'importance de leur concentration et des facilités relatives 
- qu'offrait leur observation. 

Outre ses deux collaborateurs immédiats, M”° Gabrielle Vasse-Smal et 
Paul Minon, le professeur Clémens a associé à cette enquête dix-sept étu- 
diants en sciences sociales, en droit où en sciences économiques. 

L'enquête couvre quatre groupes d’études, ainsi définis par le profes- 
seur Clémens : 

« 1° une série de treize recherches monographiques qui ont saisi des 
« microcosmes » d'étrangers dans des conditions diverses de concentration ou 
de dispersion de résidence, d’homogénéité ou d’hétérogénéité ethnique, de 
situation familiale, 

2° une série d’entrevues avec maints « témoins privilégiés >» qui ont permis 
de confronter l'expérience des chefs d'entreprise et de services sociaux, celle 
des permanents syndicaux, celle des chefs d'école, celle du clergé; 

3° une analyse quantitative du mouvement d’'ascension sociale accompli par 
les Italiens immigrés avant 1940; 

4 enfin un sondage, par questionnaire administré oralement, de l'attitude 
des Belges vis-à-vis des étrangers. » 

Il serait présomptueux de vouloir résumer où même de tenter de donner 
une vue d'ensemble de ces 400 pages où s'accumulent de façon des plus 
denses, les faits saisis avec lucidité, et d’autre part les réflexions, les déduc- 
tions et les conclusions faites avec science et objectivité, 

Les conclusions générales auxquelles arrive cette enquête constituent certes 
une synthèse dont on pourra tirer de nombreux enseignements. Mais cette 
synthèse ne constitue qu’un des éléments de l'intérêt que soulève la lecture 
de ce volume. 

Les monographies et les témoignages représentent, en effet, la partie la 
plus attachante de l’enquête. Bien que portant sur une fraction relativement 
peu importante des étrangers immigrés en Belgique, et bien que s'adressant 
à une population d’un caractère particulier — mineurs et travailleurs de 
l’industrie lourde — polonais et italiens seulement, on sent que, sinon tous 
les problèmes que pose l'assimilation culturelle, tout au moins les plus 
nombreux et les plus importants s’y trouvent abordés. On comprendra, après 
cette analyse, l'importance, au point de vue des chances d'intégration à la 
population belge et de l'ascension sociale, de facteurs tels que : conditions et 
raisons d’être de l’émigration, origine des travailleurs au point de vue social, 
culturel et professionnel, état civil — surtout l'existence d'enfants — inter- 
mariage avec des Belges — rôle de la langue d'origine — logement. On 
apercevra ensuite l'importance de ces facteurs et d’autres sur l'attitude des 
Belges vis-à-vis des étrangers, qui variera avec les catégories des étrangers 
et les classes sociales belges. 

Nous aurions voulu nous arrêter, avec les auteurs, à l’analyse des statistiques 
qui, bien que sommaires et incomplètes encore dans notre pays, comme ils 
le font ressortir à l'évidence, leur permettent tout de même de tirer de 
nombreuses déductions intéressantes. Sans doute bon nombre d’entre elles 
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ne font que confirmer des notions, des impressions, des estimations générale- 
ment admises, mais l'enquête apporte en plus, des chiffres, des données 
précises, des relations numériques de phénomènes dont l'importance sociolo- 
gique n’échappera pas. 

Les conclusions des auteurs qu'il faudrait reproduire en entier pour ne 
pas trahir leur pensée, contiennent cependant quelques passages où ils 
tirent de leur étude des recommandations dont ils attendent des effets impor- 
tants et pour le pays d'accueil, et pour les immigrants. 

Après avoir synthétisé les conditions d’ascension, nos auteurs continuent 

« Mais la fusion progressive des immigrants dans le milieu ne va pas 
sans heurts. Des tensions peuvent se produire dans le milieu industriel. Dans 
les rapports directs des ouvriers au travail, elles ont été généralement très 
vite résorbées et la solidarité ouvrière s'est même parfois manifestée dans 
la grève déclenchée pour la défense des intérêts d’un ouvrier étranger. Le 
risque conflictuel subsiste cependant au cas où l'étranger se verrait confier à 
l'égard des autochtones l'exercice d’une certaine autorité, Dans les rapports 
collectifs du travail, l’immigrant peut être à l’origine de tensions par un 
esprit syndical plus faible et par une moindre stabilité dans l’affiliation. 
Pour peu que sa place soit importante dans une branche d'industrie, comme 
dans les mines, la « base » de l’action syndicale s’en trouve modifiée et les 
points de conflit sont déplacés. 

« Les rapports dans le milieu local portent avec eux tous les risques 
conflictuels que font naître les différences de classe, développées en l'occu- 
rence à partir de la distance culturelle. Les étrangers « ne sont pas comme 
les autres ». Leurs conduites ne répondent pas à l'attente ou, du moins, 
l'attente demeure interrogative. Certes l’accoutumance peut atténuer les 
conséquences de la distance culturelle dans les rapports sociaux et les senti- 
ments respectifs de supériorité et d’infériorité qui accompagnent cette dernière. 
Elle peut atténuer même la perception de la distance culturelle, tandis que 
les processus d’assimilation entament les différences. L'égalité de traitement, 
l'absence de toute discrimination peut relâcher les tensions de classe. Mais 
les risques de conflit subsistent aussi longtemps que des différences tenant à 
l’origine nationale existent et restent perçues de part et d’autre. 

> Si les risques de conflit sont certains, parce qu’ils sont inhérents à une 
< situation » du type de celle qui naît de l'immigration, les conflits sont 
loin d’être inéluctables. On peut prendre au point de départ même les 
précautions nécessaires, On sait combien les premiers contacts peuvent laisser 
de traces : on a vu le cas d’oppositions initiales entre Polonais et autochtones, 
qui ont élevé entre eux une barrière psychologique, perceptible encore quelque 
trente ans plus tard. C’est quand elles sont neuves que les impressions sont 
les plus fortes et les plus durables, Si « le commencement est la moitié de 
l'œuvre », c'est en raison du dynamisme contenu dans tout ce qui commence. 
On ne peut assez souligner les vertus de toutes les mesures d'accueil et 
d'initiation appropriées à l'introduction des immigrants dans la vie profes- 
sionnelle comme dans la vie nationale. Et ces mesures ne peuvent manquer 
de s'étendre aux épouses, jusque dans les nécessaires initiations aux formes 
nouvelles de leur rôle ménager. Peu de choses ont été faites dans cette voie. 
Ce que l’on peut entreprendre suppose une action parallèle sur l’esprit public, 
tâchant de disposer favorablement le milieu et de prévenir les tensions qui 
naissent de l'attente trompée ou déçue. 
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> Déjà semblable. action peut contribuer à « rapprocher » les étrangers 
des autochtones. La réduction de la distance culturelle y contribuera progres- 
sivement à son tour; mais on a vu que cette réduction sera sans doute le 
mieux servie par une action qui ménage les transitions en évitant les détério- 
rations qu’'entraînent toutes les ruptures radicales. Le traitement simultané 
des différenciations de classe qui se superposent à la différence de culture 
est finalement la condition d’une fusion définitive des immigrants dans le 
milieu. Comme les manifestations de classe consolident et développent la 
distance culturelle initiale, l’action qui tend à effacer les distinctions de 
classe entre l’immigrant et l’autochtone réduit la distance culturelle et en 
prépare la disparition... » 

Le chapitre des conclusions se termine de façon inattendue sur le rôle 
important des migrations ouvrières dans la formation de l'Europe. 

« À cet égard, lit-on, la solution des problèmes posés par les échanges 
de population dans l’ancien continent constitue une contribution positive à la 
formation de l’Europe. Ce n’est pas seulement, ni principalement dans les 
réunions politiques internationales que l’Europe se fait, mais dans la vie 
quotidienne des hommes au travail. Les migrations ouvrières en Occident 
sont bien une manifestation d'intégration européenne par les situations qu’elles 
produisent, par les processus qu’elles déclenchent, par les mesures qu'elles 
appellent, Et l'étude de l'assimilation culturelle des immigrants italiens et 
polonais en Belgique s'inscrit dans la ligne des recherches nécessaires à la 
solution des problèmes européens, » 

Cette enquête qui déjà s’affirmait importante du point de vue belge pourrait 
donc contribuer si on suit les recommandations des auteurs à la solution 
difficile de l'intégration européenne. On ne peut que s’en réjouir. 

M. GOTTSCHAIK. 


ECONOMIE SOCIALE 


L. RENEAU. — « Quelques aspects du chômage en Belgique », extrait de la 
Revue du travail, déc. 1953, 28 pp. 


Sous ce titre, M. IL. Reneau, qui dirige le service des études et de la 
statistique de l'O.N.P.C., consacre d’excellentes considérations à ce problème, 
maintes fois débattu, de la comparabilité et des limites des statistiques du 
chômage. Problème dont la solution ne présente pas seulement un intérêt 
scientifique, mais qui conditionne, dans une large mesure, le succès des mesures 
éventuellement prises en vue de la consolidation ou de l'établissement du plein 
emploi. 

Sur le plan national, d’abord, l'institution, en 1945, d’un régime d’assurance- 
chômage obligatoire vient modifier profondément les conditions qui auparavant 
présidaient au fonctionnement du marché du travail, toute comparaison rigou- 
reuse est donc interdite, qui tendrait à confronter des situations auxquelles 
une nouvelle institution est venue donner une signification nouvelle, D’autre 
part, les modifications successives apportées à la législation en cause confèrent 
aux statistiques un contenu éminemment variable, sur lequel il serait dès 
lors périlleux de porter sans coup férir des jugements rigoureux. 

Une rapide, mais très claire, analyse des régimes de chômage établis en 
France, aux Etats-Unis, en Grande-Bretagne, et chez nos partenaires de 
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BENELUX permet à l’auteur de conclure que, en réalité, « ces pays sont 
loin d'élaborer et de publier des chiffres répondant à la définition du 
chômage préconisée par le Bureau International du Travail ». Selon cette 
définition, en effet, « les chômeurs devraient comprendre toutes les personnes 
en quête de travail un jour donné, qu’ils soient sans emploi, mais capables 
d'en exercer un, s’il leur est offert », 


Dans la seconde partie de son article, M. Reneau se livre à l'examen 
des fluctuations saisonnières du chômage, imputables tant à des « pratiques 
sociales > qu'aux phénomènes climatiques proprement dits. C’est l'indice 
saisonnier, plutôt que l'écart saisonnier, qui doit être préconisé pour leur 
analyse statistique : « d’abord, parce que c’est un instrument de mesure facile 
à employer, ensuite parce qu'en employant la méthode de moyennes mobiles 
pour son établissement, on tient compte des modifications d'amplitude des 
variations saisonnières » (p. 18). 

Or, le calcul de ces indices saisonniers pour les périodes 1930-1939 et 
1946-1952 montre des différences sensibles, alors que l’on aurait pu s'attendre 
à ce que les progrès techniques et les « progrès réalisés dans la recherche 
d'un étalement de la production sur toute l’année >» permettent « une meilleure 
utilisation du matériel et de la main-d'œuvre » (p. 15). Il n’en est rien, 
et on inclinera à suivre l’auteur quand il avance que la cause doit finalement 
en être recherchée dans les modifications d'ordre légal apportées au chômage, 
et qui touchent à la portée des statistiques qui y sont relatives. 


G. DE GREEF. 


Le Facteur humain dans l'entreprise américaine, par le Centre de Sociologie 
du Travail de l’Institut de Sociologie Solvay. Office belge pour l’accrois- 
sement de la productivité. Bruxelles, 1953, 100 pp. 


Plusieurs pays d'Europe occidentale ont envoyé aux Etats-Unis, de 1949 
à 1952, des missions spécialisées, chargées d'étudier les causes humaines, 
institutionnelles et techniques de la haute productivité américaine. 

Entrepris et réalisés sous l'égide de l'Office pour l'Accroissement de la 
productivité fondé dans chacun de ces pays, ces voyages d'études ont donné 
lieu à des rapports dans lesquels chacune des missions a rendu compte de ses 
observations et de son expérience. 

L'Office belge pour l’Accroissement de la productivité a chargé le Centre 
de Sociologie du travail d'étudier ces rapports sous l'angle des facteurs 
humains de la productivité. 

C'est le résultat de cette étude qui est présenté aujourd’hui sous le titre 
Le Facteur humain dans l'entreprise américaine. 

Présentée par M. Bougnet, Directeur technique à l'Office belge pour 
l’Accroissement de la productivité, et introduite par M. Doucy, professeur 
à l'Université de Bruxelles et secrétaire de l'Institut de Sociologie Solvay, 
cette étude comporte l'analyse de plus de 130 rapports de missions. Elle traite, 
en particulier, de l’embauchage et du licenciement, de l'apprentissage, de la 
qualification, de la formation et de l'ancienneté du personnel, des cadres, de 
l'organisation du travail, de la discipline, du problème des salaires, du syndi- 
calisme et de ses ionique de la participation ouvrière à la gestion de 
l'entreprise, des relations humaines au sein de celle- -ci, des relations inter- 
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entreprises et du syndicalisme patronal, de la protection des travailleurs 

contre les risques sociaux, de la sécurité, des services sociaux de l’entreprise, 

des problèmes soulevés par le travail des femmes, des jeunes et des noirs. 
Uune édition flamande de cette étude a été publiée simultanément, 


ECONOMIE POLITIQUE 


R. Campus, professeur honoraire à la Faculté polytechnique de Mons, 


Ingénieur en chef honoraire de la S.N.C.B. — La réalisation d'une voie 
ferrée de qualité. Les résultats techniques, économiques et sociaux de 
quinze années d'organisation. — Bruxelles, 1946, 250 pp. 


Cet ouvrage relate comment après la guerre de 1914-18, par l'application 
d’un mode d'entretien systématique, les voies du réseau de chemin de fer 
belge ont été amenées à un niveau technique très élevé, tout en ramenant 
les dépenses à la moitié de ce qu’elles étaient avant cette organisation. 


Le livré de M. Campus expose aussi comment, par la modernisation des 
ateliers de la voie et l'organisation du travail, le stock du matériel a été 
réduit tout en mettant régulièrement à la disposition des services d'exécution 
du matériel réparé de qualité appropriée et en réduisant considérablement 
l’importance des achats de matériel neuf. Le bon état des voies, la régularité 
des éléments de celles-ci ont mis fin aux multiples incidents qui troublaient 
la régularité du service. 

Les renseignements que comporte cet ouvrage sur l'initiation des agents 
d'exécution, la judicieuse gérance du matériel, l'établissement d’un programme 
de travaux et d'entretien, le souci des moindres détails d'exécution comme 
du bien être des travailleurs apportent un exemple utile des résultats tech- 
niques, économiques et sociaux résultant d’une organisation méthodique. 


SCIENCE POLITIQUE 


DE VIsscHEr, P. — Les Tendances internationales des constitutions modernes. 
— Extrait du Recueil des cours de l’Académie de Droit international de 
La Haye, 1952, 55 pp. 


À la suite du professeur Mirkine-Guetzévitch, mais d’un point de vue plus 
technique que le sien, M. Paul De Visscher, professeur de droit public et 
de droit des gens à l’Université catholique de Louvain, a consacré à la question 
.de l’internationalisation des constitutions un judicieux mémoire, fruit d’un 
enseignement donné en 1952 à l’Académie de Droit international de La Haye. 

Trois sujets ont retenu avant tout l'attention de l’auteur 

a) la soumission de l'Etat au droit international dans ses rapports inter- 
nationaux ; 

b) l'adoption du droit international commun par le droit interne; 

c) le droit international conventionnel et l’évolution du droit constitutionnel, 

Ce dernier point est celui traité le plus longement par le professeur 
P. De Visscher, [1 concerne les problèmes touchant à l'admission des conven- 
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tions internationales par le droit constitutionnel au sujet de leur formation, 
de la détermination de leur objet et de leur autorité dans l’ordre juridique 
interne. 

A. propos du premier, notre auteur relève la tendance constitutionnelle 
récente qui consiste dans la formulation de la soumission de l'Etat au droit 
international pour ses rapports internationaux. Il en fait la critique et nous 
fait part de son opinion sur elle : 

« En réalité, écrit le professeur P. De Visscher, les textes constitutionnels 
qui proclament la soumission de l'Etat au droit international dans ses rapports 
interétatiques ne souffrent pas la critique juridique. Ils sont à la fois inutiles 
et dangereux. Inutiles, parce qu’ils énoncent une règle évidente qui trouve 
son fondement dans l’ordre juridique international. Dangereux parce que 
leur inclusion dans la constitution interne est susceptible de créer le doute 
quant au fondement de cette règle et quant à l'étendue de l’obligation qu’elle 
implique » (p. 520). 

Avec l'examen du deuxième point, le professeur P, De Visscher rend 
compte des trois systèmes constitutionnels distincts qui représentent trois 
degrés dans la soumission progressive de l'Etat au droit international dans 
ses comportements internes : 


a) le système de l’incorporation obligatoire, mais non automatique du droit 
international commun dans le droit interne; 

b) le système de l'adoption automatique des règles du droit international 
commun par l’ordre juridique interne; 

c) le système de la supériorité du droit international commun sur le droit 
interne. 

Il nous montre leur actualisation dans les régimes constitutionnels modernes 
par la citation de l’article 7 de la Constitution espagnole républicaine de 1931 
pour le premier, par la mention de l’adage « International law is part of the 
law of the land » pour le deuxième et par la détermination de son sens à 
la lumière des régimes constitutionnels anglais, allemand (Constitution de 
Weimar) et italien (Constitution du 1% février 1948), par l’analyse de l’arti- 
cle 25 de la Constitution de la République fédérale allemande du 8 mai 1949 
pour le troisième, 


M. P. De Visscher écrit au sujet du troisième système : 


& Dans l’état actuel des choses, la proclamation de la supériorité du droit 
international généralement reconnue, assortie d’un contrôle juridictionnel, 
constitue le degré d’internationalisation le plus avancé qui puisse se concevoir. 
Un tel système s’analyse dans l'adoption globale du droit international commun 
combinée avec un mécanisme interne de sanctions consacrant la primauté du 
droit international coutumier sur le droit interne. Ainsi, au mécanisme de 
sanctions fournis par le droit international lui-même et consistant dans la 
mise en jeu de la responsabilité internationale, s'ajoute très heureusement un 
mécanisme de sanctions internes dont la mise en œuvre préventive limitera 
considérablement le déclenchement de la sanction internationale » (p. 532). 

Notre auteur ajoute à son propos 


« Il serait dangereux de pousser plus loin les exigences logiques de l’inter- 
nationalisme, Spécialement, confier au juge interne le pouvoir d'imposer à son 
Etat le respect de règles internationales qu'il a traditionnellement répudiées, 
reviendrait à consacrer une solution utopique et dangereuse qui ne se concilie 


TRAVAUX RECENTS 631 


ni avec le caractère imprécis du droit international commun, ni avec le 
caractère représentatif que revêt nécessairement le pouvoir politique interne. > 

De la tendance concomittante ayant trait à la consécration par les consti- 
tutions écrites de certains principes de droit international commun, le professeur 
P. De Visscher déclare nettement qu’elle procède d’une confusion technique 
ne pouvant aboutir qu'à l’obscurcissement du sens et de la portée du droit- 
international commun (p. 533). 


« Ce n’est pas au droit constitutionnel, souligne-t-il, qu'il appartient d'énoncer 
les règles du droit international. La fonction naturelle consiste à fournir à 
ces règles une technique appropriée d'exécution interne et c’est la raison pour 
laquelle il faut en principe approuver l'inscription dans les constitutions des 
règles qui ont pour objet de régler la procédure de la déclaration de guerre 
ou de réprimer les propagandes bellicistes, » 


Poursuivant son étude par l'examen de l'influence du droit international 
conventionnel sur l’évolution du droit constitutionnel, le professeur Paul 
De Visscher relève la tendance à la diversification des règles relatives à la 
formation des engagements internationaux. 


«< De nos jours, fait-il remarquer, les engagements internationaux ne déri- 
vent plus seulement de conventions du type contractuel classique, Ils naissent 
également du système de l'adhésion, de l'accession ainsi que des décisions 
adoptées au sein d'organisations internationales ou supranationales >» 
(pp. 534 et ss.). 


Devant cette évolution du fait international, il n’est point douteux que 
l’ancienne terminologie constitutionnelle selon laquelle les engagements inter- 
nationaux sont signés et ratifiés par tel ou tel organe étatique, soit de plus 
en plus mise en procès par les faits. 


Ces mêmes faits ont provoqué également la démocratisation de plus en 
plus poussée des relations internationales, ce qui implique la soumission des 
traités à l'approbation parlementaire. Mais la procédure qui en tient compte 
est lente et se heurte aux nécessités de l’action politique des gouvernements 
sur le plan international. 


« La procédure quasi-législative d'approbation parlementaire des traités, 
fait justement remarquer à cet effet notre auteur (pp. 536 et ss.), pouvait 
se concevoir à une époque où les engagements internationaux étaient excep- 
tionnels et portaient soit sur des matières de haute politique, soit sur des 
matières de nature proprement législative. À l'heure actuelle que la majorité 
des accords internationaux remplissent une fonction d'administration technique, 
cette procédure se justifie de moins en moins. » 

Elle a fait place, dans les faits, au développement des accords en forme 
simplifiée, lesquels vident insensiblement de leur substance les règles consti- 
tutionnelles établies en vue d’associer les parlements à la conclusion des 
engagements internationaux. 

Ainsi, dans le même temps que les textes visent une démocratisation poussée 
de leur formation, un résultat opposé est atteint. 

« Il y a là une évolution dont il est temps que les régimes parlementaires 
prennent conscience s'ils désirent sauvegarder plus que les apparences formelles 
de la démocratie » (p. 537). 

C’est aux Etats-Unis d'Amérique que les accords en forme simplifiée (les 
« executive, agreements >») sont devenus de plus en plus fréquents. Le danger 
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du recours à leur pratique n’est pas niable. Pour l’éviter, il conviendrait de 
simplifier la procédure parlementaire d'approbation des traités et de régle- 
menter la matière des accords en forme simplifiée. 

C’est à quoi s’est attaché le projet de revision constitutionnelle aux Pays-Bas, 
dont les nouveaux textes sont entrés en vigueur le 22 juin 1953. 

Quant aux délégations de souveraineté que les besoins de l’organisation 
internationale et régionale appellent avec une ampleur qui, hier encore, était 
insoupçonnée, elles posent le problème de la constitutionnalité intrinsèque des 
traités pour la solution duquel on ne peut plus se contenter de solutions 
formelles ou théoriques. 

Pour le résoudre, une distinction est à faire entre le droit constitutionnel 
des grands Etats et celui des moyennes et des petites nations. Celles-ci ont 
des raisons sérieuses à se montrer plus prudentes que les grands Etats à 
l'égard des délégations de compétence que l’on attend d’elles. Un « réflexe 
de souveraineté » explique fort bien leur comportement et justifie les 
majorités qualifiées que leurs constitutions exigeraient pour l'adoption de 
certains traités internationaux les exposant au risque d’être englouties dans 
des organisations supranationales. 

Quoi qu'il en soit, les exigences de la participation à l’activité politique 
internationale contraignent à la revision des constitutions adoptées dans le 
courant du dix-neuvième siècle. & Au point de vue juridique interne, note 
notre auteur (p. 547), il paraît difficilement concevable que des abandons ou 
délégations de souveraineté puissent être valablement consentis dans de tels 
Etats sur base de textes relatifs à la conclusion des traités internationaux. 
Ces textes ont été élaborés à une époque où le droit international était un 
droit strictement interétatique et égalitaire. L'évolution de la solidarité inter- 
nationale semble aujourd'hui commander aux Etats de se soumettre à un 
droit hiérarchisé et autoritaire élaboré par des institutions supra-étatiques. 
Cette évolution qui tend au démantèlement des souverainetés nationales peut- 
elle être le fait d'organes dont la compétence constitutionnelle a été organisée 
en fonction de la conception traditionnelle de la souveraineté nationale? Nous 
ne le pensons pas. Juridiquement, le procédé s’analyserait en un détournement 
de pouvoirs et reviendrait à dénaturer les dispositions constitutionnelles qui 
ont trait tant à l’organisation du treaty- -making power qu’à la revision de la 
Constitution » (p. 543). 

Que devient en droit public interne le traité en face des autres sources 
du droit? C’est par la réponse à cette question que le professeur Paul 
De Visscher termine son ouvrage. 

Dans la majorité des Etats, signale-t-il, le droit constitutionnel ne consacre 
pas l'intégration automatique du traité ratifié dans l’ordre juridique interne. 

I1 doit y être réceptionné par l'effet d'un acte spécifique de l'autorité 
étatique distinct de la ratification, 

Mais l'exigence de la procédure de la réception spéciale va s’atténuant au 
fur et à mesure que se rapprochent et se fondent l'organe investi des « treaty- 
making power » et l'organe législatif interne. 

C’est ce que montre la constitution française de 1946 en son article 26. 

« Il est en effet significatif de relever, fait remarquer notre auteur (p. 567), 
que la France a abandonné le système de la réception formelle des traités 
au moment même où sa nouvelle constitution, qui crée un semi régime d’assem- 
blée, renforçait le contrôle du pouvoir législatif sur la conclusion des traités. » 
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Le système français a inspiré la dernière revision constitutionnelle néer- 
landaise, Il est le plus progressif parmi ceux que l’on peut analyser. 

Une fois incorporé dans l'ordre juridique interne, le traité n’en est pas 
pour autant nécessairement applicable par les tribunaux dans les litiges 
particuliers. Cette applicabilité dépend essentiellement du caractère « self- 
executing » du traité considéré. Le professeur Paul De Visscher procède à 
ce sujet à certaines mises au point pertinentes. La question de l'introduction 
du traité dans l’ordre juridique interne et celle du caractère « self-executing » 
des conventions internationales sont de celles que l’on a trop souvent confon- 
dues. La procédure d'introduction des traités dans l'ordre interne est une 
technique d'exécution des traités. Son applicabilité aux individus n’est par 
contre qu’une question en rapport avec sa nature. 

La jurisprudence de la Cour permanente de justice internationale et la 
doctrine, hormis la doctrine dualiste, sont d'accord pour admettre que les 
traités peuvent, si telle a été l'intention de leurs auteurs, conférer immédiate- 
ment des droits et des devoirs aux individus. 

La jurisprudence interne de la plupart des Etats accepte également ce point 
de vue, bien que l’on y constate parfois une certaine répugnance à reconnaître 
le caractère « self-executing » des traités. Cette attitude, souligne le professeur 
Paul De Visscher (p. 560) constitue plutôt « un reflexe de prudence ». Elle 
est dictée au juge interne par la conception traditionnelle de la séparation des 
pouvoirs qui lui interdit de faire œuvre de législateur. 

A propos de la question de l’applicabilité des traités dans l’ordre interne, 
sont également évoquées par notre auteur la position récente prise par les 
cours de l'Etat de Californie (voir plus spécialement l'arrêt du 24 avril 1950 
rendu par le District Court of Appeal of California) et la réaction violente 
qu'elle a provoquée dans les milieux juridiques et politiques des Etats-Unis. 

Le problème du caractère « self-executing > des traités ayant été ainsi 
passé en revue, le professeur Paul De Visscher revient à la question soulevée 
par la place occupée parmi les autres sources de droit par les traités intégrés 
dans l’ordre juridique interne. 

Quatre éventualités sont envisagées d’après les régimes constitutionnels 
en vigueur : 

a) le traité a même autorité que la loi et la loi doit toujours bénéficier 
de la part du juge d’une interprétation favorable au traité, 

Ce nest que dans l'hypothèse assez exceptionnelle où le législateur a 
constamment légiféré en violation du traité que le juge sera tenu de s’incliner 
en donnant la préférence à la loi sur le traité. 


Ce système correspond encore à la pratique générale des Etats. 
b) le traité fait prime sur la loi plus récente en date. 


Tel est, à l'heure actuelle, le point de vue français fondé sur l’article 28 
de la Constitution de 1946. 


.… c) le traité est, en tout état de cause, supérieur à la loi et la suprématie 
du traité sur la loi est assortie d’un contrôle juridictionnel. 


Ce système qui consiste à accorder aux traités la protection du contrôle 
dé constitutionnalité, n’est pas consacré par le droit constitutionnel positif. 


d) le traité a une valeur supra-constitutionnelle. 
Tel est le régime nouveau adopté par les Pays-Bas dont la Constitution 
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proclame l'inviolabilité des lois, mais confère au juge le pouvoir de refuser 
leur application « lorsqu'elles ne sont pas compatibles avec les conventions 
régulièrement publiées » . 

Ce régime très audacieux, est le plus conforme aux tenants de l’école 
moniste. Il n'implique qu'un seul grand risque : celui de voir le pouvoir 
judiciaire entrer en conflit avec le pouvoir législatif et entamer le prestige 
de celui-ci, 

Cet apercu de l'étude du professeur Paul De Visscher suffit à indiquer 
son intérêt pour le constitutionnaliste soucieux des rapports de sa discipline 
avec le droit des gens, compte tenu des exigences politiques modernes. 


V. CRABRE. 


Alfonso LEONETII, — L'Italie (Chronologie et Bibliographie), Des Origines 
à 1922. — Editions Ouvrières, 1952. 

Renée LAMBERET, — L'Espagne (Chronologie et Bibliographie), 1750-1936. — 
Editions Ouvrières, 1953. 


Dans la collection « Mouvements ouvriers et socialistes, chronologie et 
bibliographie », que dirigent Ed. Dolléans et Mich. Crozier, avait paru, en 
1950, un premier tome consacré à l'Angleterre, la TAN l'Allemagne et 
les Etats-Unis (1750-1918). 

L'Italie et l'Espagne, nouveaux tomes parus, s'intègrent dans un tout dont 
le but est « d'établir un répertoire comparatif des transformations et des 
progrès de l’activité sociale » (1). Objectif combien délicat et complexe qui 
consiste à établir, au milieu de la confusion des faits et des archives, une 
ordonnance volontaire des événements, basée sur des critères librement choisis 
par l'historien comme plus propres à faire jaillir la clarté sur les faits et 
les idées. 

L'esprit à la fois d'analyse et de synthèse est le complément indispensable 
à la présentation d’une réalité complexe que la sympathie personnelle et 
l'intuition, sur lesquelles insiste avec raison Ed. Dolleans dans les diverses 
préfaces, ont amené à comprendre. 

Aussi n'est-il pas étonnant qu'une certaine subjectivité puisse se donner 
libre cours dans ces études apparemment sèches surtout si l’on tient compte 
de l’ambiguité caractéristique de la notion d'histoire du mouvement ouvrier. 

C’est pourquoi nous trouvons tant de résonances diverses dans la manière de 
traiter le sujet adopté par les deux auteurs. 

La matière est par elle-même fort différente malgré le dénouement logi- 
quement semblable : à un sommet de l'agitation populaire les classes possé- 
dantes opposent leur propre violence légale et illégale jusqu'à la dictature. 
Et le fascisme n’est jamais si mür qu'aux périodes révolutionnaires. 

L'aboutissement à la dictature de droite n'est pas le seul trait commun 
aux mouvements ouvriers espagnol et italien : la conscience revendicatrice 
paysanne y est poussée par la même misère, également aigué; semblables 
en sont l'intensité et la violence des luttes sociales, ainsi que le rôle conser- 
vatif et répressif de la monarchie. 

Ils ne font pas oublier les caractéristiques dissemblables des deux mouve- 


(1) Ed. Dolléans et M. Crozier, Angleterre, France, Allemagne, Etats-Unis. Editions ouvriè- 
res, 1950, p. VIII. Introduction. 
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ments : l'espagnol plus nettement anarchiste et régionaliste (le séparatisme 
catalan a de longues racines); l'italien davantage socialiste et plus tard 
communiste, 

On a l'impression que ces dissemblances se retrouvent dans les conceptions 
des deux historiens lesquels en racontant les faits traduisent un peu leurs 
propres affinités. 

Le travail de M"° René Lamberet sur la chronologie et la bibliographie 
de l'Espagne a dû être une véritable gageure, un dépistage patient des 
sources, une lutte sans merci contre le silence de la mort et des destructions 
organisées d'archives. La reconstitution ainsi réalisée tient du prodige et 
n'est-il pas compréhensible d'y trouver quelques lacunes? Il est plus grave 
de constater que certaines ont pour raison apparente moins l'absence de 
documents qu’une attitude a prioriste de l’auteur en faveur de « l’apolitisme »; 
par exemple, l'avènement du suffrage universel (1) mentionné sans les 
rétroactes semble tomber du ciel. L/Histoire ne nous a pas habitués à de 
telles générosités. N’eut-il pas été plus cohérent de ne pas en parler du 
tout? Instauration de la Deuxième République (2), on cherche vainement 
trace patente de la Première. 

Un autre obstacle, selon nous, à la compréhension intime des mouvements 
divers qu'ont revêtus les luttes ouvrières, réside dans un certain formalisme 
que n'a pu éviter M°° Lamberet, Une jungle de substantifs en « isme » 
anarchisme, socialisme, lui-même opposé à socialisme autoritaire, communisme, 
communisme libertaire, syndicalisme, sont tranquillement imposés au milieu 
de l’incohérence des idées comme si leur contenu n'avait jamais donné lieu 
à des luttes intestines douloureuses. Cet étiquetage mal défini n'apporte 
aucune clarté. 

Une dernière petite lacune, qui aurait pu aisément être évitée, consiste à 
mentionner en son temps chaque grève qui a lieu au cours d’une année sans 
l'accompagner de son mobile, de sa revendication et de’ son issue, S'il est 
utile de connaître la fréquence et l'ampleur annuelle des grèves, il est au 
moins aussi intéressant de voir la succession et la progression des reven- 
dications qu’elles impliquent. Si cela s'avère impossible, il est facile de 
signaler en fin de chapitre le nombre total des grèves qui ont eu lieu et 
leurs conséquences. Leonetti n’a pas procédé autrement. 

Mais que sont ces quelques défauts en regard de la tâche positive accomplie : 
essayer de satisfaire les curiosités les plus inquiètes à connaître la triste 
histoire du peuple espagnol et à en percevoir les échos présents et futurs. 

Telle qu’elle est présentée cette histoire montre une grande confusion de 
luttes et de tendances, des morts inutiles provoquées par la spontanéité 
passionnée des luttes tant paysannes qu'ouvrières, par une longue et énorme 
fureur populaire auquel un guide sûr semble avoir manqué. 

Plus charpenté, plus synthétique semble avoir été le mouvement ouvrier 
italien, du moins d’après le tableau brossé par Leonetti, soucieux de compléter 
celui-ci par des commentaires organisant la matière indomptable et orches- 
trant les faits par les doctrines. 

Les luttes politiques pour l'indépendance et l'unité italiennes ont fortement 
marqué les premiers pas de l’action populaire, aussi l’auteur n’a-t-il pas négligé 
une abondante série de faits concernant le carbonarisme et le mazzinisme. 


(1) p. 68. 
(2)Mpt. 16572 
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D'autre part, en remontant jusqu'au XII° siècle, Leonetti fait découvrir 
des économistes et des hommes de science dont les préoccupations s'avèrent 
étonnamment proches des nôtres en ce Moyen âge de plus en plus familier, 

Estimant que la conscience syndicaliste et socialiste est fondée tant sur 
la lutte pour le pain de chaque jour que sur l’atmosphère d’un siècle auquel 
elle contribue, Leonetti ouvre largement la fenêtre sur tous les faits signi- 
ficatifs d’une époque, que ce soit la percée du Saint-Gothard, la Triple 
Alliance, l’ « Africanisme ». 

Il signale de même quelques notations dont l’érudition s'enrichit d’une 
étrange saveur historique. Telle l’encyclique « Non Expedit » de Pie IX (1), 
interdisant en 1874 toute participation des catholiques à la vie politique, 
« ni électeurs, ni élus », consigne qui survécut pendant 30 ans; ou la lettre 
de Engels à Achille Loria à l’occasion de la mort de Garibaldi (2) en 1882. 

140 pages de chronologie composent pour toutes ces raisons une synthèse 
saisissante de la vie politique et sociale italienne dans laquelle se meut le 
mouvement ouvrier. Celui-ci est pour sa part brillamment éclairé tant des 
points de vue doctrinal que syndical ou parlementaire. 

Il reste à s'associer à Ed. Dolléans louant « l’érudition, l’objectivité et 
la largeur de vues de l’auteur ». 

Les bibliographies de M"° Lamberet et de Leonetti traduisent également 
des préoccupations différentes, celle de M"° Lamberet imbriquée dans le 
texte d’après un ordre purement chronologique, celle de Leonetti est reportée 
in fine et recourt à une classification préalable par sujet et grandes époques 
conformément au plan adopté par Ed. Dolléans et M. Crozier eux-mêmes dans 
leur premier volume, Le profit à tirer pour le chercheur en semble plus grand. 

11 faut souhaiter que paraisse prochainement le volume consacré à la Russie, 
la suite annoncée de ces études intéressantes et attachantes, susceptibles d’aider 
tant les historiens que les militants, ou même les simples curieux du dévelop- 
pement social de l'humanité. 

G. JACQUES-JEHIN. 


HYGIENE ET MÉDECINE SOCIALE 


L'Hygiène mentale à l'Ecole Maternelle. — Problèmes d'Education, IX, 
Unesco, 1953. < 


Le rapport qui constitue cette brochure résulte de la collaboration de 
l'UNESCO et de l’organisation mondiale de la santé, 

Après avoir défini la fonction sociale de l’école maternelle, les auteurs 
du rapport se sont intéressés surtout à définir le rôle de la maîtresse d’école, 
la formation de celle-ci et le rôle de la directrice et de l’inspectrice. 

La difficulté de l'éducation préscolaire est bien mise en évidence, en ce 
sens que l’école maternelle supplée à la famille sans pouvoir réunir les 
conditions de la vraie famille. Il en résulte que la bonne organisation des 
écoles maternelles — celle susceptible d'agir comme un facteur d'hygiène 
mentale — est liée à une connaissance exacte de la psychologie de l'enfant 
de 3 à 6 ans. 
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Les besoins de l'enfant et le rôle de la mère dans la petite enfance inspirent 
l'activité des maîtresse d'école maternelle (pp. 12 et ss.). Celles-ci conti- 
nuent l’œuvre déjà accompli par la mère (pp. 16-17). 

À l'école maternelle toutefois, l'enfant doit acquérir trois maturations 
psychologiques : former un « moi », apprendre les relations humaines et 
développer certaines aptitudes (pp. 18 et ss.). C’est le jeu qui constitue la 
technique susceptible de provoquer ces maturations, mais un jeu qui n'accepte 
point toutes les impulsions et désirs instinctifs de l'enfant (p. 21). 

Le recrutement et la sélection des maîtresses maternelles posent des pro- 
blèmes difficiles à résoudre. 

Ce recrutement et cette sélection impliquent une fonction pédagogique 
préalable, difficile à définir dans l’état actuel des connaissances. Des examens 
à l’aide d’interviews et de tests de projection peuvent révéler l'attitude de 
la maîtresse d'école maternelle à l’égard des enfants. Le succès dépend de 
la manière dont elle comprend son rôle. Aussi y a-t-il lieu de concevoir 
convenablement le contenu et les méthodes relatives à la formation profes- 
sionnelle des maîtresses d’école maternelle (pp. 26 et ss.). 

Cette brochure constitue une contribution importante à l'étude de l’ensei- 
gnement préscolaire. 

Sylvain DE Coste. 


LINGUISTIQUE 


E. À, Worms, S.A.C. — FH. Nekes’ and E. À. Worms’ Australian Languages. 
— (Micro-Bibliotheca Anthropos, vol. 10). Anthropos, vol. 48, 1953. 


N'ayant pu trouver un éditeur pour l'ouvrage Australian Languages qu'il 
avait élaboré avec son maître feu H. Nekes, l’auteur de cet article 
E, A. Worms explique qu'il a obtenu que son manuscrit soit microfilmé par 
les soins de la rédaction d’Anthropos. Son article est destiné à faire connaître 
le contenu de l'ouvrage; celui-ci comprend cinq parties : une « Grammar of 
Prefixing and Suffixing Languages of Southern Kimberley »; trois diction- 
naires, l’un English-Native, l’autre Native-English, le troisième « A 
Comparative Dictionary of Pygmoid Languages in North Queensland »; et 
enfin des textes. 

Worms conclut de ses études : 1) que la classification des langues austra- 
liennes doit être revue, 2) que l’arrivée tardive des Aranta est confirmée, 
3) qu’une parenté des langues australiennes et tasmaniennes est possible, 


FE. BUYSSENS. 


QUESTIONS COLONIALES 


R. BERTIEAUX. — Aspect de l’industrialisation en Afrique centrale. — Préface 
par M. Marzoraïi, Vice-gouverneur général honoraire du Congo Belge. 
Institut des Relations Internationales, Bruxelles, 1953, 318 pp. 


La première partie de l'ouvrage de R. Bertiaux est consacrée à l’étude des 
bases de l’économie centrafricaine. Avant l'intervention européenne dans ces 
régions, l’économie indigène se limitait à la satisfaction des besoins des 
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habitants. Les Européens ont entrepris l’exploitation des richesses naturelles, 
les matières premières qui, exportées, forment maintenant les bases de 
l'économie de l'Afrique Centrale. Leur transformation et la consommation à 
l'intérieur des territoires africains ne doivent être considérées que comme 
faits dérivés. L'importance des moyens financiers à mettre en œuvre pour 
développer les bases de l’économie centrafricaine explique que l'initiative de 
ce développement appartient au secteur européen de l’économie, Le secteur 
indigène ne peut assurer que la production agricole (où le facteur humain 
est prépondérant) et son activité s'arrête au seuil des processus transfor- 
mateurs ou commerciaux. Il faut aussi comprendre une partie de l'artisanat, 
celle qui n'implique qu’une habileté individuelle ou un équipement réduit. 

L'agriculture tient une place importante dans l’économie centrafricaine 
59,78% de la valeur totale des produits exportés par ces territoires proviennent 
de l’agriculture. L'agriculture indigène a subi de fortes modifications par 
suite de l'intervention européenne. Au Congo belge un double but lui est 
assigné, d’une part l'alimentation non seulement des autochtones de milieux 
coutumiers, mais aussi celle de la main-d'œuvre industrielle; d’autre part une 
grande exportation : la superficie totale consacrée aux cultures d'exportation 
est de 700.000 ha, dont 400.000 ha sont cultivés par les indigènes. Quelques 
grandes cultures occupent ces terres : les fibres (coton, jute, sisal), les 
oléagineux, l’hévéa et le café. En A.E.F. les produits de l’agriculture 
représentaient, en 1950, 53% de la valeur de ces exportations. L'agriculture 
est presque entièrement du domaine de l’activité indigène, 

Dans le Tanganyika, 90% de la superficie totale cultivée est exploitée 
par l’indigène. Les cultures sont destinées surtout à alimenter les populations 
locales. En Uganda la production dominante de l’économie est le coton, 
cultivé uniquement par l’indigène. Au Kenya, les meilleures terres ont été 
occupées par les colons, les indigènes doivent se contenter des terres restantes 
et l'accroissement démographique de la population complique encore la 
situation. L'agriculture est la base dominante de l’économie du Nyassaland 
et du Kenya. Elle représente 50% des exportations de la Rhodésie du Sud. 
En Angola, elle est surtout aux mains des indigènes, de même qu’au 
Ruanda-Urundi. 

La deuxième source de matières premières est l'exploitation minière. Elle 
est, actuellement, un élément important des exportations de certains terri- 
toires : au Congo Belge 50,92% de la valeur des exportations est afférante à 
la production minière; en Rhodésie du Nord la proportion est de 96%. 
Les autres territoires centrafricains ont une moins grande richesse minière. 
Les principales productions minières du Congo Belge sont le cuivre, l’étain, 
l'or et le diamant. Le régime minier est mixte : l'Etat fait exploiter les 
gisements par des sociétés financières, mais il participe, comme propriétaire 
de ces gisements, à la répartition des bénéfices. 

L'auteur consacre la deuxième partie de l’ouvrage aux Industries d'Afrique 
Centrale. Il remarque que « toute la structure économique est organisée en 
fonction de la production primaire destinée à l'exportation, L'industrialisation 
est un phénomène dérivé dans ses deux branches; la première concerne la 
différenciation de l’activité du secteur primaire, la deuxième qui se développe 
en fonction de la prospérité intérieure tend à satisfaire dans une mesure 
croissante les besoins locaux que cette prospérité suscite ». 

Les industries primaires sont nées de la nécessité de valoriser les matières 
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premières par la réduction de leur poids : la transformation des produits 
miniers est entièrement du secteur européen de l’économie; le traitement des 
produits agricoles relève en majorité de ce secteur. Les industries secondaires 
sont de création récente et n'ont pas encore acquis une grande extension. 
Le premier facteur du développement industriel est la demande des marchés. 
L'Afrique produisant des matières premières sera surtout en relation avec 
les pays industrialisés d'Europe occidentale, d'Amérique du Nord et de l'Union 
Sud-Africaine. 

Il existe une étroite interdépendance entre l’économie centrafricaine et 
celle de l'Europe occidentale : la métropole est le fournisseur le plus important 
de sa colonie, elle en est aussi un bon client, Le commerce inter-africain 
nest pas encore très développé. Les matières premières exportées étant peu 
diversifiées, la demande est sujette à d’assez sensibles fluctuations qui pro- 
voquent l'instabilité du niveau de vie. L'industrialisation du secteur primaire 
peut pallier ce danger. 

Les voies de communication constituent un facteur important du dévelop- 
pement industriel. L'Afrique Centrale ne jouit pas de très bonnes voies de 
communication naturelles : les rapides du Congo lui enlèvent une partie de 
son utilité. Les distances à parcourir sont grandes et l'établissement d’un 
chemin de fer ou la construction d’une route exigent de gros investissements 
de capitaux. Cependant la multiplication des voies de transport est indis- 
pensable pour alimenter les marchés intérieurs et accroître les exportations. 

Le troisième facteur du développement industriel est l'Energie : l'énergie 
hydraulique est une grande ressource pour l'Afrique Centrale : trois bassins 
sont détenteurs de cette énergie : le Congo, le Haut-Nil, le Zambèse. 
Actuellement les entreprises privées fournissent cette énergie, mais elle est 
insuffisante pour permettre le développement de la petite industrie, 

Le quatrième facteur du développement industriel est la main-d'œuvre. En 
apparence il y a pénurie de travailleurs, en fait il y a rupture de l'équilibre 
démographique : la population des régions minières n’a pas suffi à l’exploi- 
tation, il a fallu faire du recrutement dans d’autres régions. 

Or, « la dépopulation appauvrit le sol, et cet appauvrissement provoque 
un nouvel exode de travailleurs ». Les courants migratoires s'étendent à 
toute l'Afrique et ont des conséquences funestes. Dans les grandes entreprises, 
les besoins de main-d'œuvre sont, en général, satisfaits grâce à une politique 
de stabilisation. Les petites entreprises hors des centres urbains n'ayant pas 
les mêmes moyens sont aux prises avec des problèmes de main-d'œuvre, Dans 
les centres urbains il y a une situation concurrentielle, il est donc difficile de 
stabiliser les travailleurs. 

Ii existe donc toute une gamme de structures du marché de la main-d'œuvre 
depuis le monopole de fait jusqu'au régime plus ou moins concurrentiel. 
Malgré cette rareté de la main-d'œuvre, le niveau de la rémunération reste 
bas. En fait, la rémunération en espèce n’est généralement qu'une partie du 
salaire, la part la plus large constitue souvent la somme des avantages en 
nature. 

D'autre part l'extrême mobilité d’une main-d'œuvre non qualifiée contribue 
à cet état de chose. Il est donc nécessaire de former une main-d'œuvre qualifiée. 

Les moyens financiers constituent le cinquième facteur de développement 
industriel. À la fin du XIX® siècle, il y avait assez bien de capitaux dispo- 
nibles en Europe. Tout naturellement une partie de ces capitaux a pris le 
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chemin de l'Afrique, terre vierge de toute activité économique : de 1870 
à 1936, 60% des capitaux investis dans le Centrafricain provenaient d’entre- 
prises privées. Cependant avec la crise des années 1929-32, il apparut que 
la seule initiative privée ne suffisait pas et que l'intervention de l'Etat devenait 
une nécessité. C’est de cette prise de conscience et de la pression des milieux 
anticolonialistes internationaux qu'est née l’ère planiste d’après la deuxième 
guerre mondiale. 

Dans la méthode britannique les plans sont financés par : les ressources 
locales des gouvernements coloniaux, les fonds dont dispose le « Colonial 
Development and Welfare Fund » et les emprunts que les autorités publiques 
coloniales peuvent faire. Ces plans avaient pour but, à l’origine, d'aider au 
développement économique et social des colonies. Depuis 1948 le gouvernement 
est intervenu plus directement par la création du Colonial Development 
Corporation et de l’Overseas Food Corporation. Ces deux organismes sont 
chargés par la création de sociétés, l’un de développer la production de 
matières premières et l'expansion industrielle, l’autre d'accroître la production 
de denrées alimentaires, 

La méthode française offre certaines similitudes avec la précédente. Le 
plan d'équipement de base est financé par le FIDES dont les fonds sont 
constitués par un apport du budget métropolitain, et une contribution des 
territoires coloniaux. D'autre part le CCFOM est habilité à aider financière- 
ment les sociétés d'Etat, d'économie mixte de même des sociétés privées. 
Les plans décennaux du Congo Belge et du Ruanda-Urundi émargent au 
budget de la colonie et les dépenses d'investissement sont couvertes par l'appel 
au marché des capitaux. Le rôle des investissements privés reste important 
dans le développement économique de l'Afrique Centrale. Il faut aussi tenir 
compte des investissements internationaux : l’aide financière du gouvernement 
américain, les investissements de la Banque Internationale de Reconstruction 
et de développement. 

M. Bertieaux conclut que la base actuelle de l’économie d'Afrique Centrale 
est le secteur primaire qui fournit les matières premières d'exportation. 
Celles-ci sont sujettes à des fluctuations de marchés. 

Un effort doit donc être fait pour développer les processus de transfor- 
mation de ces matières afin de protéger le niveau de vie des indigènes. 

M. Bertieaux préconise aussi une certaine coordination économique entre 
les pays d'Afrique Centrale, en attendant la création de liens plus étroits 
qui pourraient, selon lui être la conséquence d’une politique européenne d’union. 


Th. SCHWENNICKE. 
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miques de séquence. L'exemple de Lund- 
berg. — Libr. A. Colin, Paris, 1953, 
152 pp. 


FABRINI, L. — La matrice dell'economia 
italiana e gli sviluppi dell'analisi delle in- 
terdipendenze strutturali. — Rivista inter- 
nazionale di scienze sociali, nov.-déc. 
1953, p. 501. 

GOETZ-GIREY, M. — Salaires et inflation 
depuis la seconde guerre mondiale, — Re- 
cueil Sirey, Paris, 330 pp. 

INSTITUT D'ETUDE ECONOMIQUE ET 
SOCIALE DES CLASSES MOYENNES. 
—XXVE® anniversaire des Chambres Provin- 
ciales des Métiers et Négoces. — Séance 
jubilaire du 8 novembre 1953. 

KAUDER, Emil. — The retarded acceptance 
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of the marginal utility theory. — The quar- 
terly journal of economics, Nov. 1953, 
P1564. 

LAMBERT, P. — L'influence dominante de 
J. M. Keynes sur la pensée économique 
contemporaine, ou le triomphe de Malthus. 
—Extrait du bulletin de l'Union des exploi- 
tations électriques en Belgique, n° 1, mars 
1953, 12 pp. 

LA NAUZE, J. À. — The conception of 
Jevons's utility theory. — Economica, no- 
vembre 1953, p. 356. 

MERTENS, J]. — Overgang van de oorlogs- 
economie naar de vredeseconomie. — 1944, 
20 pp. 

RECHERCHES ET DEBATS. N° 1. — Pro- 
blèmes de l'économie française. — A. 
Fayard, Paris, 1953. 

ROSE, Klaus. — Die Bedeutung des Akze- 
lerationsprinzips für die Dynamisierung des 
Keynes'schen Systems. Mit 8 Kurven, — 
Lehrbücher f. Nationalôkonomie & Statis- 
tiek, déc. 1953, p. 321. 

SENSINI, G. — La ricerca delle leggi eco- 
nomische mediante l'interpolazione dei dati 
statistici. — Giornale degli economisti e 
annali di economia, sept.-oct. 1953, p. 573. 

SMITH, À. H. — Economics for our times. 
— MeGraw-Hill, N.Y., 1953, 546 pp. 

SOKORIN, P. À. — Fluctuaciôn de la altu- 
ra y el perfil de la estratificaciôn econo- 
mica. — Revista Mexicana de sociologia, 
mai-août 1953, n° 2, p. 275. 

TRUCHY, Henri, MURAT, Auguste. — Pré- 
cis d'économie politique. T. ] et T. II. — 
Nouvelles éditions latines, Paris, 1953. 

VITO, F. — La posizione dell'uomo nel pen- 
siero economico contemporaneo, — Gior- 
nale degli economisti e annali di econo- 
mia, sept.-oct. 1953, p. 510. 

WARBURTON, Clark. — Money and bu- 
siness fluctuations in the Schumpetererian 
system. — The journal of political econo- 
my, déc. 1953, p. 509. 

WHITIN, T. M. — Classical theory, Gra- 
ham's theory, and linear programming in- 
ternational trade. — The quarterly journal 
of econcmics, nov. 1953, p. 520. 


ASPECTS THEORIQUES 
DE LA CONJONCTURE 


AFTALION, À., AKERMAN, ]. & autres. — 
Fluctuations économiques - analyses de 
théories. Coll. « La théorie économique du 
temps présent ». — Ed. Domat Montchres- 
tien, 1954, 365 pp. 

AGRICULTURAL SUPPLY AND PRICE 
DEVELOPMENTS. — Federal reserve 
bulletin, septembre 1953, pp. 933 à 939, 

CARTER, C. F, — AÀ revised theory of 
expectations. — The economic journal, déc. 
1953, p. 811. 
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beni di consumo durevoli. — Rivista inter- 
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GRILLI, C. — Rapporto pubblico delle scelte 
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VAN OFFELEN, J. — Analyse mensuelle 
de la conjoncture. 1°" septembre 1953. — 
Bureau de conjoncture économique, Bruxel- 
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brium and the effects of the elasticities of 
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BERGSON, A. — Soviet economic growth. 
— Evanston, Row, Peterson, 1953. 
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NOMIQUE dans le monde et en France. 
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FISH, Hy. — L'accroissement de la produc- 
tivité en Israël. — Revue internationale du 
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LE MARCHE MONDIAL des arachides. — 
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SITUATION ET PROBLEMES DE L'ECO- 
NOMIE des pays du Bénélux. — P.U.F. 
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WOITRIN, Michel. — La conjoncture éco- 
nomique de la Belgique. — Bull. Institut 
de Recherches économiques et sociales, n° 8, 
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BIGO, Pierre. — Marxisme et humanisme. 
Introduction à l'œuvre économique de Karl 
Marx. — Bibl. de la science économique, 
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DAUMARD, À. — L'histoire économique et 
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R. d'Histoire économique et sociale, n° 3, 
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BONVOISIN, P. — Le système bancaire 
belge. — Annales de sciences économiques 
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venus et dépenses monétaires de la popula- 
tion. — Statistiques et études financières, 
suppl. n° 17-18, 1953, pp. 8-84. 


economia, 


MIREAUX, Emile. — L'organisation du cré- 
dit dans les territoires d'outre-mer. — Re- 
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leur évolution récente. —- Revue de l'Uni- 
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septembre 1953, pp. 940 à 947. 
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GURLEY, John. — Fiscal policy in a grow- 
ing economy. — The journal of political 
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en Belgique dans ses rapports avec la dis- 
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SCHALLER, H. G. — Veterans tranfer pay- 
ments and state per capita incomes 1929, 
1939 and 1949. The review of econo- 
mics and statistics, nov. 1953, p. 325: 

SCHULLER. George J. — The secular trend 
in income distribution by type 1896-1948 : 
a preliminary estimate. — The review of 
economics and statistics, nov. 1953, p. 302. 
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BARRE, Raymond. Croissance économi- 
que et planification: l'expérience soviéti- 
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FOURASTIE, Jean. — Proposition de loi du 
parti socialiste allemand sur la nationalisa- 
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centres nationaux de productivité dans les 
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p. 229. 


UN GRAND DEBAT en Autriche sur la 
nécessité d'organiser nationalement et in- 
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Les annales de l'économie collective, juin- 
oct., 1953, p. 300. 

JAIN, S. K. — Une expérience de dévelop- 
pement rural dans l'Inde: le projet-pilote 
d'Etawah. — Revue internationale du tra- 
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PITIGLIANI, F. — Pianificazione economica 


e democrazia. — Rivista internazionale di 
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BUQUET, Léon. — L'intégration eurcpéenne 
et les salaires. Les cahiers du musée 
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ALBA, Victor. — Mouvement ouvrier en 
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LA FRANCE ET LA POLITIQUE DE LI- 
BERATION DES ECHANGES. — Sta- 
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p. 673. 

GISCARD D'ESTAING, E. — La France et 
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MENDERSHAUSEN, Horst. — First tests 
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SITUATION ET PROBLEMES de l'écono- 
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de droit de l'Université de Liège, 1953, 
251 pp. 

SOCIALE 

BALFOUR, W. Campbell. — Productivity 


and the worker. — The British journal of 
sociology, sept. 1953, p. 257. 
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tions. — Librairie A, Colin, 1953, 413 pp. 

DOLLEANS, E. & DEHOVE, G. — His- 
toire du travail en France, Mouvement 
ouvrier et législation sociale. Des origines 
à 1919. Ed. Domat Montchrestien, 
1953, 415 pp. 

FICHELLE, À. — L'aspect social du mou- 
vement hussite, d'après les derniers tra- 
vaux des historiens tchécoslovaques. — R. 
d'Histoire économique et sociale, n° 3, 1953, 
pe 1225: 

FUSS, H. — Les conventions et recomman- 


5 


— 


649 
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octobre-décembre 1953, pp. 209-226. 

HIESCHFELD, André. — Le crédit et la 
coopération agricoles dans les pays sous- 
développés. — Revue des études coopéra- 
tives, octobre-décembre 1953, pp. 242-249. 

WINGARD, Erik. — Le système de vérifi- 
cation dans le mouvement coopératif suédois. 
— Les annales de l'économie collective, 
juin-oct. 1953, p. 264. 


ASSURANCE SOCIALE, SECURITE SOCIALE 


DURAND, P. — La politique contemporaine 
de sécurité sociale, — Libr. Dalloz, Paris, 
1953, 644 pp. 

LAROCQUE P. & ZELENKA, À. — L'équi- 
libre international du coût de la sécurité 
sociale. — Revue internationale du travail, 
B.I-T., oct.-nov. 1953, p. 353. 


LASNE, Michel, LASNE, René. — Les assu- 
rances sociales. — Editions sociales Fran- 
çaises, Paris, 1953, 224 pp. 

RANWEZ, André. — Sécurité sociale et as- 
surance familiale. — Les dossiers de l'ac- 
tion sociale catholique, nov. 1953, p. 585. 
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PARTICIPATION DES TRAVAILLEURS 
A LA GESTION DES ENTREPRISES 


LES COMITES MIXTES À LA PRODUC- 
TION au Canada. — KR. Française du tra- 
vail,-n9 2, 1953, pp. 2 à 17. 

QUELQUES ASPECTS DU PROBLEME 


de l'intégration des travailleurs dans l'en- 
treprise aux Etats-Unis. Les formules de 
participation financière. — R. Française du 
travail, n° 1953, p. 32, 


SOCIOLOGIE DU TRAVAIL 


BLUM, F. H. — Toward a democratic work 
process. — Harper, N.Y., 1953, 250 pp. 
BOURQUIN. — Problèmes d'organisation de 
l'entreprise. — Technique et vulgarisation, 

Paris, 1953, 196 pp. 

CHALMER, W. E. & others. — Labor-ma- 
nagement relations in Illinois City. — Univ. 
of Ill. Inst. of Labor & Industrial relations, 
1953. 

LE FACTEUR HUMAIN dans les entrepri- 
ses américaines. — Office Belge pour l'ac- 
croissement de la productivité, 1953, 100 pp. 

GREGOIRE, F. — Constantes et tendances 
de la mentalité technicienne moderne. — 
Journal de psychologie normale et patholo- 
gique, oct.-déc, 1953, p. 429. 

GUERIN-DESJARDIN, J. — Les rapports 
humains dans une entreprise. Pour le per- 
fectionnement social et psychologique des 
cadres industriels. — Collection « Réagir », 
éditions J. Olivon, 1951, 97 pp. 

LALOUP, Jean, NELIS, ]. — Hommes et 
machines. Initiation à l'humanisme techni- 
que. — Casterman, Paris, 1953, 320 pp. 

MASSIGNON, Louis. — La structure du 
travail à Damas en 1927. Type d'enquête 
sociographique. — Cahiers internationaux 
de sociologie, vol. XV, 1953, p. 34. 

REPORT OF THE HUMAN RELATIONS 
industry conference held at the Institution 
of civil engineers, London, March 18-20, 
1952. — London, H.M.S.O., 1952, 125 pp. 

RICE, À. K. — Productivity and social orga- 
nisation in an Indian Weaving shed. — 
Human relations, n° 4, 1953, p. 297. 

SHERIF, M. & WILSON, M. O, — Group 
relations at the crossroads. — Harper, N.Y., 
1953, 387 pp. 


BIBLIOGRAPHIE, CONGRES, 
ENSEIGNEMENT ET ORGANISATION 
DES SCIENCES SOCIALES 


MAGISTRETTI, F. — Il secondo congresso 
mondiale di sociologia. — Rivista interna- 
zionale di scienze sociali, nov.-dèc, 1953, 
pr 557: 

MARSHALL, T. H. — Conference of the 
British sociological association 1953 - im- 
pressions of the conference. — The British 
journal of sociology, sept. 1953, p. 201. 


SOCIOLOGIE GENERALE 


ACKOFF, R. L. — The design of social re- 
search. — Univ. of Chic. Chicago, 1953, 
431 pp. 

BELAVAL, Y. — Pour une sociologie de la 
philosophie, — Critique, octobre 1953, 
p. 852. 

BOURRICAUD, Fr, — Essai sur le lien per- 
sonnel, — Cahiers internationaux de socio- 
logie, vol. XV, 1953, p. 64. 

BOUTHOUL, Gaston. — Les ouvrages ré- 
cents sur la sociologie de la guerre. — 
R. d'Histoire économique et sociale, n° 3, 
1953, p. 290. 

BRAUDEL, Fernand. — La discontinuité du 
social. — Annales, juillet-sept. 1953, p. 347. 

COHEN, John. — Ideas of work and play. 
— The British journal of sociology, déc. 
CNE) 

COLE, G. D. H. — The idea of progress. 
— The British journal of sociology, sept. 
1953, p. 266. 

CORNEZ, Emile (discours prononcé par). — 
Conseil provincial du Hainaut, — Elites et 
masses. Discours prononcé à la séance d'ou- 
verture du 1 octobre 1953, 53 pp. 

de JOUVENEL, B., ARNDT, H. ]., HAND- 
LIN, O., ARENDT, H., ELLIOTT, W. Y. 
— The diffusion of idealogies, conclusion. — 
Confluence, vol. 2, n°, sept. 1953, pp. 69 à 
127. 

DURKHEIM, Emile. — Leçons de sociolo- 
gie - physique des mœurs et du droit. — 
P.U.F., 1950, 259 pp. 

FRAZIER, E. F. — Theoritical structure of 
sociology and sociological research. — The 


British journal of sociology, déc. 1953, 
p. 293. 

GERTH, H. H. & MILLS, C. W. — Cha- 
racter and social structure. — Harcourt, 
N2:Y.,24953;5110pp. 


GOGUEL, À. M. 
Etats-Unis, — 
p. 840. 

KŒNING, S. & others. — Sociology. — 
Prentice-Hall, N.Y., 1953, 622 pp. 

KUPER, Léo. — The background to passive 
resistance (South Africa 1952). — The Bri- 
tish journal of sociology, sept. 1953, p. 243. 

LEVY-BRUHL, H. — Réflexions sur le for- 


— Sciences sociales aux 
Esprit, décembre 1953, 
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malisme social, — (Cahiers internationaux 
de sociologie, vol. XV, 1953, p. 53. 

LEBRET, L. J]. — Civilisation. — Ed. ou- 
vrières, Paris, 1953. 

LINDBERG, John. — Foundation of social 
survival. — Columbia univ. Press, N. Y., 
1953, 268 pp. 

MADGE, John. — The tools of social scien- 
ce. — Longsmans, N.Y., 1953, 318 pp. 
MARCEL, G., POWELL, E., EGON H. 
HOTRUSEN, FRIEDRICH, C. J.. HECK- 
SCHER, À. — Tradition in culture and in 
politics, part I. — Confluence, vol. 2, n° 3, 

sept. 1953, pp. 3 à 54. 

MEAD, Margaret. — Sociétés, traditions et 
technologie. — Unesco, Paris, 1953, 408 pp. 

NAFTALIN, À. & others. — An introduc- 
tion to social science: personality, work 
community. — Phil. Lippincott, 1953. 

NAVILLE, Pierre. — Critique de la bureau- 
cratie. — Cahiers internationaux de sociolo- 
gie, vol, XV, 1953, p. 94. 

PARSONS, Talcott. — Some comments on 
the general theory of action. — American 
social, review, déc. 1953, p. 618. . 

ROBB, J]. H. — The contribution of psycho- 
pathology to sociology. — The sociological 
review, vol. XLIV, 1952, 20 pp. 

ROBERT S. ALBERT. — Comments on the 
Scientific Function of the Concept of Cohe- 
siveness. — The American Journal of Socio- 
logy, November 1953, pp. 231-234. 

ROBERT À. MANNERS and JULIAN H. 

STEWARD. — The Cultural Study of Con- 
temporary Societies: Puerto Rico. — The 
American Journal of Sociology, September 
1953, pp. 123-130. 

SCOTT, J]. & LYNTON, R. P. — Le pro- 
grès technique et l'intégration sociale. — 
Unesco, Paris, 1953. 

UNESCO. — Education et technologie. — 
Unesco, Paris, 1953, 76 pp. 

VILLEGAS, Uribe. — La libertad como 
problema psico-sociologico, — Rivista Mexi- 
cana de sociologia, mai-août, n° 2, 1953, 
p. 229. 


OBJET ET METHODES 
DE LA SOCIOLOGIE 


HART, Hornell. — Toward an operational 
definition of the term «operation». — 
American soc. review, déc. 1953, p. 612. 

NEAL GROSS and WARD S. MASON. — 
Some Methodological Problems of Eight- 
Hour Interviews. — The American Journal 
of Sociology, November 1953, pp. 197-204, 

GURVITCH, Georges. — Hyper-empirisme 
dialectique. Ses applications en sociologie. 
— Cahiers internationaux de sociologie, vol. 
XV, 1953, pp. 3 à 34. 

STAUFFE, Samuel. — Measurement in so- 
ciology. — American soc. review, déc. 
1953; p. 591: 
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SVEND, Riemer. — Empirical Training and 
Sociological Thought. — The American 
Journal of Sociology, September 1953, pp. 
107-112. 

TURNER, Ralph H. — The quest for uni- 
versals in sociological research. — Ameri- 
can sociological review, déc. 1953, p. 604. 


STRUCTURE ET DYNAMIQUE 
DES GROUPES 


ADELSON, Joseph. — A study of minority 


group authoritarism. — The journal of 
abnormai and social psychology, oct. 1953, 
D, 477: 


BABER, R. E. — Marriage and the family. 
—McGraw-Hill, N.Y., 1953, 730 pp. 

BROWN, Roger W. — A determinant of 
the relationship between rigidity and autho- 
ritarism. — The journal of abnormal and 
social psychology, Oct. 1953, p. 469. 

BURGESS, E. W. & LOCKE, H. ]. — The 
family from institution to compagnionship. 
— Amer, N.Y., 1953, 743 pp. 

BURNS, Tom. — Friends, ennemies, and the 
polite fiction, — American sociol. review, 
Dec. 1953, p. 654. 

CATTELL, R. B. SAUNDERS, D. R. 
STICE, Glen F. — The dimensions of syn- 
tality in small groups : The Neonate group. 
— Human relations, n° 4, 1953, p. 331. 

CHRISTENSEN, Harold T. & MEISSNER, 
Hanna. — Studies in child spacing: Ill. 
Premarital Pregnancy as a factor of divorce. 
— American sociological rev., December 
1953, p. 641. 

GAGE, N. L. & EXLINE, R. V. — Social 
perception and effectiveness in discussion 
groups. — Human relations, n° 4, 1953, 
p. 381. 

MURRAY, Horwitz & CARTWRIGAT, Dor- 
win. — À projective method for the dia- 
gnosis of group properties. — Human rela- 
tions, n° 4, 1953, p. 397. 

ROUCEK, J. C. — Aspectos sociologicos del 
problema de las minorias. — Revista Me- 
xicana de sociologia, n° 2, mai-août 1953, 
p. 211. 

VOGT, E. von Z. & O'DEA, Thomas F. — 
À comparative study of the role of values 
in social action in two Southwestern com- 
munities. — American sociological rev. 


déc. 1953, p. 645. 


GROUPE ET PERSONNALITE, 
SOCIOLOGIE DU COMMANDEMENT 


BOURRICAUD, Fr. — La sociologie du 
« leadership » et son application à la théo- 
rie politique. — R. Française de science 
politique, juillet-sept, 1953, p. 445. 


SOCIOLOGIE DES PEUPLES 


BOIS, Georges. — Témoignages d'Extrême- 
Orientaux sur la psychologie de la coloni- 
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sation. — Revue de psychologie des peu- 
ples, n° 1953, p. 378, 

HEUSE, G. À. — Psychologie politique et 
psychologie ethnique. — Extrait de la Re- 
vue de psychologie des peuples, 1953, 15 pp. 


MOBILITE SOCIALE, 
CLASSES SOCIALES 


BENDIX, Raymond & LIPSET, S. M. — 
Class, statut and power. — Glencoe Free 
Press, 1953, 725 pp. 

SPRENGLER, Joseph ]. — Changes in Inco- 
me Distribution and Social Stratification : A. 
Note. — The American Journal of Socio- 
logy, November 1953, pp. 247-259. 


PROFESSIONS 


DARIC, Jean. — La localisation de quelques 
professions libérales dans Paris et le dé- 
partement de la Seine. — Population, juil.- 
sept 1953.2p. 555. 

RUCHAMES, L. — Race, jobs and politics. 
— Columbia univ. press, N.Y., 1953, 265 pp. 


SOCIOLOGIE RURALE, URBAINE, 
URBANISME 


DILLICK, S. — Community organization for 
neighbourhood development past and present. 
— Woman's press, N.Y., 1953, 200 pp. 

de JONG, P. — Hoogvliet, de groeiende sa- 
tellietstad van Rotterdam. — Sociologisch 
bulletin, n° 4, 1953, pp. 1 à 49. 

FRIEDMANN, G. — Villes et campagnes. 
Civilisation urbaine et civilisation rurale en 
France. Libr. A. Colin, Paris, 1953, 480 pp. 

LOGAN, R.F.L. & GOLDBERG, E. M. — 
Rising eighteen in a London suburb, — 
The British journal of sociology, déc. 1953, 
p. 323. 

NOS MAISONS ET NOS VILLES. — Es- 
prit, oct.-novembre 1955, 630 pp. 

MINTZ, Sidney W. — The Folk-Urban 


Continuum and the Rural Proletarian Com- 
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munity. — The American Journal of Socio- 
logy, September 1953, p. 136-143. 


EMIGRATION, 
PROBLEMES DES RACES D.P., 
REFUGIES 


CLEMENS, R., VOOSE-SMAL, MINON, 
P. — L'assimilation culturelle des immi- 
grants en Belgique. Italiens et Polonais 
dans la région liégeoise. — Liège, 1953, 
385 p. 

GIRARD, Alain & STOETZEL, J]. — Fran- 
çais et immigrés. L'attitude française, 
l'adaptation des Italiens et des Polonais. 
— P.U.F. Paris, 1953. 

RUCHAMES, L. — Race, jobs and politics. 
— Columbia univ. press, N.Y., 1953, 
265 pp. 


SOCIOLOGIE DE L'OPINION, 
ATTITUDES, CROYANCES, 
PSYCHOLOGIE SOCIALE 


BAUDOUX, Pierre. — La téorie de l'infor- 
mation. Extrait de la Revue générale des 
Sciences appliquées, n° 2, 1953. — Bruxel- 
les, 1953, 9 pp. 

BENDER, I. E. — The development of a 
scale for attitudinal motives. — The jour- 
nal of abnormal and social psychology, 
oct. 1953, p. 486. 

FILMS ET TECHNIQUES. — Office Belge 
pour l'accroissement de la productivité, 
1953. 

GORIELY, Georges. — L'opinion publique et 
le plan Schuman. — KR. Française de 
science politique, juillet-sept. 1953, p. 585. 

HOFFMAN, Stanley. — Une étude de so- 
ciologie politique en Suède. — R. Fran- 
çaise de science politique, juillet-sept. 1953, 
p. 580. 

SMITH, B. L.. LASSWELL, H. D. & CA- 
SEY, R. —  Propaganda communication 
and public opinion, 1950, 220 pp. 


MONOGRAPHIES 


GOUROU, Pierre. — L'Asie. — Les cinq par- 
.ties du monde. — Ed. Hachette, 1953, 
537 pp. 


LEBEUPF, Jean-Paul. — Fort-Lamy (Tchad, 


A.E.F.). Haut-commissariat de la Républi- 
que en Afrique équatoriale française. — 
Ed. de l'Union française, Paris, mars 1951, 
61 pp. 


STATISTIQUE 


ANNUAIRE DES STATISTIQUES DU 
TRAVAIL 1951-52. B.I.T. — Librairie Pe- 
done, Paris, 1953, 360 pp. 

MARCHAL, G. H. — Bilan énergétique de 
la Belgique, année 1950. — Bruxelles, 1952, 
15 pp. 

RIABOUCHKINE, T. — Essais de statisti- 
que économique (production nationale, ba- 
lance de l'économie nationale). — Statis- 


tiques et études financières, suppl. 17-18, 
1953, p. 84. 

SEERS, Dudley. — The treatment of errors, 
— Journal of the royal statistical society, 
part II, 1953, p. 272. 

TIPPETT, L. H. C. 6 VINCENT, P. D. — 
Statistical investigations of labour produc- 
tivity in cotton spining. — Journal of the 
royal statistical society, part III, 1953, 
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Chronique de l'Institut 


ACTIVITES DES GROUPES D'ETUDE 
AU COURS DU 4° TRIMESTRE 1953 


SECTION D'ECONOMIE SOCIALE 


Commussion juridique sur les conseils d'entreprise. 


La commission s'est réunie trois fois au cours du dernier trimestre de 
l’année écoulée. 

Entre-temps les membres ont fait parvenir à la secrétaire de la commission 
plusieurs projets de textes modifiant certaines dispositions de la loi du 
20 septembre 1948. 

Ont été étudiés spécialement la définition à donner aux termes « œuvres 
sociales » et leur gestion. La loi, dans son état actuel, n’interdit pas à un 
chef d'entreprise de transférer une œuvre sociale à une entité Juridique 
distincte, telle l’A.S.B.I. 

La loi d'autre part ne donne aucune indication sur l'étendue des pouvoirs 
de gestion et de la responsabilité qui en résulte. 

Enfin, dans l’état actuel de la loi, un chef d’entreprise peut à tout moment 
supprimer les œuvres sociales créées précédemment, 

À défaut d’une définition claire des termes « œuvres sociales » la commis- 
sion a estimé devoir établir une liste des œuvres qui devraient être gérées 
par le conseil d'entreprise comme l’a fait la loi française, en l'occurence. 

M. Yerna a été chargé de l’établissement de cet avant-projet de liste, 

Il à été tenu compte des résultats d’une enquête décidée en commission 
paritaire générale à laquelle 8 à 9/10 des entreprises ont répondu. 

Les problème du financement des œuvres sociales a été également examiné. 

Les projets de textes soumis par les membres de la commission retiendront 
encore celle-ci pendant quelques séances. 

Entretemps, M''° Talloen, secrétaire de la commission, commencera la 
rédaction du rapport général qui pourra par la même occasion être soumis 
à la commission avant que celle-ci ne termine ses travaux. 
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Groupe d'étude du Coût énergétique des professions. 


Ce groupe ne se réunira à nouveau que lorsqu'il sera en possession des 


résultats du questionnaire joint à l'enquête du Centre d'étude des problèmes 
de l'emploi. 


SECTION DE SCIENCE POLITIQUE 
Groupe de sociologie électorale. 


Pendant l’année 1953, le groupe de géographie électorale s’est réuni à de 
multiples reprises, 

Fin août, le premier Cahier est sorti de presse. Il est consacré à la repré- 
sentation cartographique des élections législatives de 1950, 

Pendant toute l’année, s’est poursuivie la deuxième partie de nos recherches. 
Elles doivent nous mener à l'interprétation et à l'explication de la répartition 
géographique des votes. 

Les graphiques de corrélation relatifs à la structure sociale de la population 
ont été dressés. Ils nous permettent de repérer les cantons qui échappent à 
la tendance générale et de les étudier séparément. 

Les éléments suivants ont été calculés et cartographiés 

% population de moins de 15 ans à la population totale; 

% ouvriers agricoles/population masculine active; 

rapport ouvriers agricoles/patrons agriculteurs; 

densité de la population par canton électoral. 

La carte des circonscriptions prud'homales a été mise au point. 

La comparaison des résultats des élections prud'homales avec les résultats 
législatifs est achevée. 

Les résultats des élections législatives depuis 1921 ont été rassemblés et 
regroupés par canton. Ils permettront la confection d’un atlas commenté des 
élections législatives, D'autre part la comparaison de ces données assurera 
à nos explications une base plus solide que celle que nous donnaient les résul- 
tats d’une seule élection. 

Des techniques cartographiques ont été mises au point pour la représen- 
tation des résultats de ces élections et de ceux des élections prud'homales. 
Les cartes sont en cours de fabrication. À la demande de la Fondation 
Nationale des Sciences Politiques de Paris, M. De Smet a écrit un article 
qui paraîtra bientôt dans un cahier de sociologie électorale que publiera 
cette Fondation. 


SECTION DE SOCIOGRAPHIE 


Groupe d'enquête de Mont-Saint-Guibert. 


La première partie des recherches sur la stratification sociale entreprises 
à Mont-Saint-Guibert a été menée à bonne fin. 

L'enquête générale a été achevée. Les questionnaires remplis ont été vérifiés 
alors qu'étaient réunis des renseignements sommaires relatifs aux ménages 
qui n'ont pu être atteints par les enquêteurs. D'autre part, une brève étude 
des habitudes. ménagères a été faites. 

Les chargés de recherches entreprennent actuellement d'exploiter les résul- 
tats déjà obtenus. 
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SECTION DE SOCIOLOGIE AFRICAINE ET COMPAREE 


Groupe d'étude de l’économie indigène. 


Ce Groupe d'études s’est réuni trois fois au cours du trimestre. 

Lors de la réunion du 10 octobre, M. Ghilain a souligné la nécessité de 
développer l’économie indigène c’est-à-dire la production des biens et des 
services par les autochtones en temps que producteurs autonomes, En effet, 
l'économie indigène libère l’autochtone d’une trop étroite sujétion à l'égard 
du colonisateur, elle le prépare par l'exercice des responsabilités à la gestion 
de la chose publique, elle freine la prolétarisation excessive des colonisés. 

Le groupe a abordé l'étude du secteur agricole de l’économie indigène 
car il en est l'élément le plus important. Les premiers travaux permettent 
déjà de se rendre compte de la nécessité de prendre certaines mesures pour 
aider au développement de l'économie autochtone. Les travaux seront pour- 
suivis afin de pouvoir dresser un programme de réformes du domaine de 
l’économie indigène. 

Les réunions des mois de novembre et de décembre ont été consacrées 
aux Coopératives indigènes. De l'examen du fonctionnement de ces coopé- 
ratives il ressort qu'aucun rôle actif n’est laissé aux membres indigènes. En 
fait le noir est considéré comme un mineur pour lequel la tutelle s'impose 
impérieusement : un comité éducatif ou à défaut un conseiller blanc est 
nommé pour stimuler l'épanouissement de l'esprit coopératif, un gérant nommé 
et démis par le Commissaire de district et un conseil de gestion de trois 
membres élus par l'Assemblée générale sur avis du Comité éducatif adminis- 
trent l'association, Il ne faut pas perdre de vue le but actuel des coopératives 
qui est essentiellement éducatif. La tutelle s'impose donc mais il faudrait 
l’assouplir et permettre aux indigènes de participer activement à la vie de 
leur coopérative. 


SECTION DE PSYCHOLOGIE SOCIALE 


Groupe d'étude de l'ascension sociale par les études (ancien groupe de psycho- 
logie sociale). 


2 


Le rapport sur l’activité du groupe d’études psycho-sociales, au cours du 
4° trimestre 1953, peut se résumer dans la phrase suivante : « Le rapport sur 
l’activité du groupe d’études psycho-sociales a été rédigé pour être publié en 
l’année 1954 ». 

L'ouvrage dont ïil est question sera intitulé « Mobilité sociale et 
Enseignement ». 


Groupe d'études linguistiques. 


Au mois d'octobre, M. Buyssens s’est mis d'accord avec le directeur de 
l’Institut pour choisir comme sujet d'étude l'emploi de la métaphore. 

M. Buyssens a élaboré un programme qui a été envoyé aux douze membres 
du groupe, à savoir (outre M. Buyssens) : 

M"° Oïbrechts, M''° Degeyter, MM. Ch. Perelman, G. Goriely, J. Stengers, 
A. Arnould, P. Remy, R. Wangermée, J. I. Van Nypelseer, V. Blois, 
J. Boons et A. Doppagne, 
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Le but est de déterminer la fréquence des métaphores chez les individus 
des divers groupes sociaux et de rechercher si cette fréquence est en rapport 
avec le groupe auquel appartient l'individu ou avec son passé social. 

Une première réunion a eu lieu le 16 décembre, M. Buyssens y a exposé 
les raisons pour lesquelles il estime qu'il y a lieu de distinguer entre les 
mots à sens métaphorique devenu usuel et les métaphores proprement dites, 
qui nécessitent une comparaison. Le principe de la distinction a été admis par 
le groupe. Il a été en outre décidé de procéder à une expérience pour déter- 
miner si tous les membres appliquent la distinction de la même façon : en 
conséquence M. Buyssens a fait parvenir à chaque membre un article de 
M. J. Lameere paru dans Le Soir, afin que les membres y relèvent les mots 
à sens métaphorique et les métaphores. Les relevés seront comparés au cours 
de la prochaine réunion, le 25 janvier. 


SECTION D'ECONOMIE POLITIQUE 


Centre d'économie appliquée (Groupe d'étude de la Comptabilité nationale). 


Le 15 octobre dernier, le groupe d’études de la Comptabilité nationale a 
publié, aux Editions de l’Institut de Sociologie Solvay, un ouvrage intitulé 
Premiers éléments d'une comptabilité nationale de la Belgique (1948-1951) 
dans lequel il a exposé les points essentiels de ses méthodes de travail et 
donné les estimations des principales grandeurs macroéconomiques auxquelles 
il avait abouti. : 

Le groupe a ensuite repris le cours de son activité en mettant sur pied 
un programme de publications nouvelles. Il s’agit, d’une part, d’une série 
de fascicules consacrés aux différents aspects de la comptabilité nationale 
la Formation de capital fixe, le Logement, la Consommation privée, les 
Recettes et les Dépenses de l'Etat, etc. et, d'autre part, de l'estimation des 
différentes grandeurs de la Comptabilité nationale pour les années 1952-1953, 

Le groupe d’études qui au cours du 4° trimestre 1953 a siégé à trois 
reprises en commission plénière, a immédiatement entamé au sein de-ses 
différentes sous-commissions, l'exécution du programme qu'il s'est assigné. 


CENTRE D'ÉTUDE DES PROBLEMES DE L'EMPLOI 


Les travaux de la tentative de résorption du chômage dans la ville de 
Lokeren ont été entamés. L'enquête a été entreprise avec le concours entier 
de l'Administration de la ville, et celui des organisations d'employeurs et de 
travailleurs. La coopération active de plusieurs départements ministériels a 
également été obtenue. 

Un Comité local, associé à la poursuite des travaux, a été institué, 

La première phase aura pour but de mettre en évidence les facteurs condi- 
tionnant l’évolution économique et sociale et particulièrement le volume et le 
caractère de l’emploi et du chômage, 

L'enquête entreprise dans l’agglomération bruxelloise s’est normalement 
poursuivie, 


Informations 


AU SERVICE DE LA SCIENCE 1927-1952 


Le 1° octobre 1927, le roi Albert adressait à la Belgique un appel solennel 
en faveur de la science. Il eut pour conséquence essentielle la création du 
Fonds National de la Recherche Scientifique, C’est le 25° anniversaire de 
cet événement que le Conseil d'Administration du Fonds National tint à 
commémorer le 1° octobre 1952. 

Les discours qui furent prononcés à cette cérémonie académique de souvenir 
font l’objet de la première partie d’une brochure que le Fonds National de 
la Recherche Scientifique a publiée en 1953 (1). Le professeur Nolf, au nom 
des Académies, le Recteur magnifique de l’Université de Louvain, au nom 
des Institutions d'enseignement supérieur, M. Van Houtte, Premier Ministre, 
au nom du Gouvernement avaient mis en évidence l’œuvre accomplie depuis 
vingt-cinq ans et la constante sollicitude manifestée par nos Rois à la recherche 
scientifique, Mais le Fonds national a tenu à faire précéder ce volume com- 
mémoratif du texte même du discours royal prononcé en 1927 à Seraing, à 
l'occasion du CX° anniversaire de la Société John Cockerill. ; 

La seconde partie de la même brochure est consacrée à un rapport sur 
la conférence qui, dans le cadre de l'hommage rendu à l'initiative royale, a 
réuni à Bruxelles les 27 et 28 octobre 1952 un certain nombre de personnalités 
européennes qualifiées pour confronter les méthodes propres à favoriser le 
développement de la recherche scientifique. 


CONSEIL INTERNATIONAL PROVISOIRE 
DES SCIENCES SOCIALES 


Le Conseil international provisoire des Sciences Sociales s’est réuni du 
15 au 18 décembre 1953 pour la première fois à la Maison de l'Unesco, sous 
la présidence de M. Donald Young, Directeur général de la Fondation Russel 
Sage, à New-York. 

« L'entrée de ce Conseil dans la famille des organisations savantes inter- 
nationales non-gouvernementales nous rapproche considérablement du terme 
de ce qui aura été une intéressante étape dans la vie de l'Unesco, a déclaré, 
en ouvrant la séance, M, Luther Evans, Directeur général de l'Unesco. De 


(1) Au Service de la Science 1927-1952, Fonds National de la Recherche Scientifique. Bruxel- 
les, Hayez! 1953, 177 pp. Reproduction d'un buste du Roi Albert en frontispice, 
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concert avec le Conseil international des Unions scientifiques et le Conseil 
international de la philosophie et des sciences humaines, vous embrassez 
l'ensemble des disciplines savantes. La présente réunion marque aussi, j'en 
suis persuadé, un progrès notable vers la pleine reconnaissance du rôle si 
important des sciences sociales désormais promues à la place que leur assigne 
la vie moderne, sur le même plan que les sciences exactes et naturelles et 
que leurs aînées, les sciences humaines, » 

Constitué en octobre 1952 sous les auspices de l'Unesco, le Conseil est 
un organisme non-gouvernemental, de caractère autonome. Ses membres, at 
nombre de dix-huit — dont le tiers est désigné par cooptation — sont choisis 
de façon à assurer la représentation des différentes disciplines ayant pour 
objet l'étude des problèmes sociaux. Le Conseil a pour mission essentielle 
de suggérer des plans d’études pour le développement de la recherche dans 
tous les pays et pour l'amélioration des méthodes et des techniques utilisées 
par les Sciences Sociales. Agissant au moyen de plusieurs commissions tech- 
niques, il est chargé d'examiner dans quelle mesure les Sciences sociales 
pourraient apporter leur contribution à la solution des grands problèmes 
de notre époque. Le Conseil patronne, auprès des organismes nationaux et 
internationaux compétents, l'exécution de projets de recherche de caractère 
international ou « interculturel », portant sur plusieurs disciplines. Il joue, 
de ces différents points de vue, le rôle de conseiller auprès de l'Unesco. Le 
secrétariat général du Conseil est assuré par M. Claude Lévi-Strauss, pro- 
fesseur à l'Ecole pratique des Hautes Etudes à Paris. 

La réunion était en grande partie consacrée à la mise au point d’un plan 
de travail détaillé autour du thème suivant : « L'influence du changement 
d'échelle sur les propriétés des groupes sociaux et sur la nature des problèmes 
sociaux ». 


L'UNESCO PUBLIE UNE ANALYSE COMPAREE 
DE 17 GRANDS QUOTIDIENS 


Comment les journaux de différents pays se comparent-ils entre eux? 
Quels sont ceux qui consacrent le plus de place aux informations interna- 
tionales, aux nouvelles de l’intérieur, aux sports, aux faits divers, ou aux 
informations culturelles? Dans quelle mesure diffèrent-ils dans la présentation 
ou l'interprétation des événements ? 

Ces questions, parmi d’autres, sont analysées dans Une semaine dans le 
monde, une étude de 131 pages, publiée par l'Unesco, et consacrée à la 
présentation des nouvelles dans la presse internationale, Son auteur est 
M. Jacques Kayser, journaliste français, qui depuis six ans représente son 
Gouvernement dans les conférences de l'O.N.U. sur la liberté de l'Information. 

L'ouvrage constitue une analyse comparée de journaux publiés dans 17 pays 
pendant une période d’une semaine (du 5 au 11 mars 1951). Choisis dans 
les cinq continents, les journaux ainsi étudiés sont pour la plupart des quoti- 
diens du matin à grand tirage, qui paraissent dans la principale ville du pays. 

Fixée à l'avance, la semaine-témoin s’avéra être une semaine type du 
point de vue de l'information : elle ne se signala par aucun « coup de théâtre » 
de portée internationale, mais la diversité des événements importants qui 
se produisirent pendant son déroulement sur tous les continents, reflète fidè- 
lement la physionomie de notre époque. 
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Durant cette semaine, les trois-quarts des journaux ainsi analysés donnèrent 
aux nouvelles de l’intérieur la préférence sur les informations de l'étranger : 
sur les 17 quotidiens examinés, six seulement consacrèrent plus de 15% de 
leur surface aux événements internationaux, tandis que 14 d’entre eux accor- 
daient plus de place aux faits divers et aux sports qu'à l'éducation, la science 
et la culture. 

L'analyse révèle aussi des différences marquées dans la place que ces 
17 quotidiens consacrent aux diverses catégories d'informations : ces écarts 
varient dans la proportion de 2 à 30% pour les nouvelles de l'étranger; 
4 à 55% pour les informations de l’intérieur; 2 à 19% pour l'éducation, la 
science et la culture; 1 à 28% pour les sports et les faits divers; 1 à 32% 
pour les informations économiques, financières et sociales. 

Les quotidiens paraissant sur un grand nombre de pages sont également 
ceux qui semblent accorder proportionnellement le plus d'importance à la 
publicité. Cinq des 17 journaux y consacrent entre 50 et 68% de la totalité 
de leur surface imprimée; sept y accordent 30 à 40%; et cinq moins de 25%. 

Pour les nouvelles de l’intérieur, on a constaté que la plupart d’entre elles 
proviennent des correspondants particuliers des journaux qui leur donnent un 
cachet et une tournure personnels. Par contre, la présentation des informations 
de l'étranger est dans une grande mesure uniformisée : la plupart des 
quotidiens se contentent de reproduire plus ou moins les dépêches d'agences 
telles qu’ils les reçoivent. 

Aussi, écrit M. Kayser, les principaux quotidiens ne disposant pas sur 
place d'un nombre suffisant de correspondants particuliers, un événement 
important se produisant dans un pays donné risque d’être présenté par ces 
journaux d’une manière inadéquate. L/auteur cite deux exemples : l'assassinat 
du général Ali Razmara, Président du Conseil d'Iran, et les événements poli- 
tiques survenus cette semaine-là au Maroc. Dans l’un comme dans l’autre cas, 
un seul quotidien parmi les 17 disposait d’un correspondant sur place, 

La plupart des journaux cependant firent mention de ces événements, Mais, 
comme dans le cas d’autres grandes nouvelles internationales, l'information 
était rarement présentée de façon telle que le lecteur puisse saisir la portée 
de l'événement, 

Analysant cette tendance croissante à l'uniformité, M. Kayser estime que 
les informations présentées de cette façon manquent trop souvent des éléments 
de « subjectivité nationale >» qui permettraient au lecteur de les comprendre 
d'une manière humaine et exacte. Il fait remarquer en outre que les 17 quo- 
tidiens passés en revue « sont loin d’entretenir dans le monde un réseau de 
correspondants particuliers sur place ou de correspondants spéciaux itinérants 
qui suffise à leur assurer une information originale et exclusive ». Et il 
ajoute que les conditions économiques et financières — parmi lesquelles il 
faut citer le prix élevé du papier journal et des dépêches de presse ainsi que 
la pénurie de devises étrangères — « privent actuellement les journaux des 
sources directes d'informations et de commentaires qui constituaient autrefois 
leur fierté et accroissaient leur rayonnement », 

M. Kayser a fait porter son étude sur les grands quotidiens suivants 
Borba, Belgrade; The Times of India, Bombay et Delhi; La Naciôn, 
Buenos-Aires: Al Misri; Le Caire; Hurriyet, Istanbul; Rand Daily Mail, 
Johannesbourg; Daily Express, Londres; La Prensa, Mexico; 11 Nuovo 
Corriere della Sera, Milan; Pravda, Moscou; Daily News, New-York; Le 
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Parisien Libéré, Paris; Rude Pravo, Prague; © Estado de Sao Paulo, 
Sao Paulo; Ta Kung Pao, Changhai; Dagens Nyheter, Stockholm; Daily 
Telegraph, Sydney. 

Chacun de ces 17 quotidiens fait l’objet d’une étude qui passe en revue 
l'histoire du journal, son organisation, ses particularités. Une série de gra- 
phiques et de diagrammes permet de comparer le tirage des journaux analysés, 
leur présentation, la place qu'ils consacrent aux différentes catégories de 
nouvelles, et l'importance accordée aux nouvelles internationales. 


(Use 


L'ASSOCIATION INTERNATIONALE 
D'ORIENTATION PROFESSIONNELLE 
ET LE 1* SEMINAIRE INTERNATIONAL 
DE MONTECATINI-FLORENCE 


Note liminaire. 


L'intérêt de l’Orientation professionnelle n’était pas spécialement démontré 
avant la première guerre mondiale de 1914-1918; mais les soudaines trans- 
formations de tous ordres auxquelles celle-ci donna lieu devaient bientôt 
placer cette question au premier rang des préoccupations des divers pays; 
le dernier conflit l'ayant mieux mise encore en évidence, on peut certes 
affirmer aujourd'hui que l'Orientation professionnelle est devenue une des 
grandes idées-forces de notre époque de progrès social. 

Au moment où, marquant ainsi un sensible progrès, cette discipline se 
manifeste efficacement sur le plan international — ainsi que le lecteur pourra 
s’en rendre compte à la lecture de la note ci-dessous —, il convient de rappeler 
que dès le début du siècle, sous l'impulsion de Christiaens et de Decroly, la 
Belgique y avait déjà marqué sa présence. 

L'Institut de Sociologie Solvay, pour sa part, lui témoigna toujours la plus 
vive attention. Les interventions éclairées de Waxweïiler et de Mahaim, en 
faveur de ce qui n’était encore, il n’y a guère, qu’une aspiration vaguement 
formulée, méritent certes d’être évoquées à l'heure où notre pays, qui figure 
toujours au premier rang de ceux qui, s'étant assigné pour tâche d'accorder 
à l'Orientation professionnelle l'importance qu’elle mérite, se doivent de l’asso- 
cier à la réorganisation des divers ordres d'enseignement, à la mise en œuvre 
des plans économiques, aux efforts tentés en vue de l'accroissement de la 
productivité, à la lutte contre le chômage, à la réadaptation des handicapés, 
à la réalisation de la sécurité sociale, 


L'Association internationale d'Orientation professionnelle (A.I.O.P.) a été 
instaurée en 1951, Ses promoteurs appartiennent aux divers secteurs, tant 
privés qu'officiels, de nombreux pays. 

On compte parmi eux, à côté de praticiens de l'O.P., des médecins, des 
assistants sociaux, des pédagogues, des fonctionnaires, des diplomates, etc. 

Après s'être réunie trois fois, à Paris, à Genève, et à Bruxelles, l'A I.O.P. 
a, en 1952, fixé son siège dans cette dernière ville, 

Créée pour favoriser les contacts entre les nombreuses personnes et insti- 
tutions associées à l'œuvre de l'orientation professionnelle et pour contribuer 
pratiquement au développement de celle-ci, elle a par sa première manifes- 
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tation tangible d'activité, — le séminaire international d'O.P. de Florence- 
Montecatini, qui eut lieu du 20 au 30 avril 1953 — prouvé que l’'O.P. 
a pris une place importante dans l’organisation sociale de notre époque. 

Certes, depuis longtemps déjà, l'O.P. est implicitement ou explicitement 
inscrite au programme de diverses institutions internationales; mais dans ce 
monde qui chaque jour se rapetisse sur quelque plan que ce soit, elle éprouve, 
elle aussi, l’urgent besoin de voir se grouper ceux qui, dans tous les pays et 
dans tous les domaines, doivent être associés à sa promotion. 

L'Association internationale d'orientation professionnelle a donc voulu dans 
cet esprit établir un premier inventaire des besoins et des moyens; elle 
a, pour ce faire, choisi l'Italie parce que ce pays, aux prises avec de grandes 
difficultés de tous ordres, se propose de mettre systématiquement en œuvre 
l'orientation professionnelle, celle-ci devant parer pour sa part aux dangers 
qui menacent la jeunesse. Nul pays ne pouvait donc être mieux choisi que 
l'Italie où, du reste, d’éminents pédagogues, sociologues, médecins et écono- 
mistes se sont, de longue date, penchés sur le problème. 

L'Association, profitant de ces circonstances, a tenu aussitôt à collaborer 
à cet effort; elle a jugé opportun d'organiser lors de cette première rencontre 
internationale de praticiens et de futurs praticiens de l’'O.P., une Exposition 
didactique internationale, dont le matériel, après avoir été abondamment utilisé 
au cours des travaux, fut entièrement remis en propriété au gouvernement 
italien. Ce fut là pour l'A.I.O.P. une première et excellente occasion de 
mettre en pratique l’un des principes qui avaient motivé sa création : celui 
de la coopération entre hommes, institutions et pays. 


Le premier séminaire international de Montecatini. 


Le premier séminaire international d'orientation professionnelle réunit, à 
côté des représentants du B.I.T. et du Conseil de l’Europe, plus de 100 par- 
ticipants appartenant aux 16 pays suivants : Allemagne occidentale, 
Angleterre, Autriche, Belgique, Brésil, Danemark, Espagne, Etats-Unis 
d'Amérique, Grand-Duché de Luxembourg, France, Hollande, Israël, Italie, 
Norvège, Sarre, Suisse. 

Il y a lieu de noter l'intérêt que plusieurs Gouvernements témoignèrent 
au séminaire, L'Italie, pays d'accueil, multiplia les manifestations de courtoisie 
tout au long de ce congrès qu’elle avait tenu à placer sous le haut patronage 
de Son Excellence M. Segni, Ministre de l'Instruction publique, que repré- 
sentait M. Pantaleo, Directeur Général de l'Enseignement technique, tandis 
que des spécialistes éminents comme le R. P, Gemelli, recteur de l’Université 
de Milan et le Prof. Marzi, des Universités de Florence et de Bari, appor- 
taient également aux travaux tout le poids de leur autorité, 

Le Gouvernement de la République fédérale allemande, de son côté, avait 
envoyé au séminaire une équipe d’éminents spécialistes dont les prestations 
furent particulièrement remarquées. La participation allemande à l’exposition 
de matériel didactique était sans conteste la plus importante de toutes. 

La délégation française comptait M. Legay, inspecteur général de l’Ensei- 
gnement technique et son adjoint M. Davy, administrateur civil, M. Giraud, 
inspecteur principal de l'Enseignement technique, M"° Bénassy, secrétaire 
générale de l’Institut National français d'orientation professionnelle, ainsi que 
de nombreux délégués d'œuvres sociales, de services d'O.P., d'écoles supé- 
rieures, de syndicats, etc. 
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Conférences plénières et travaux de groupe : Pour cette première réunion 
internationale le choix des questions à exatniner devait forcément être assez 
large, en vue de permettre à toutes les opinions de s'exprimer. 

C’est pourquoi furent retenus les thèmes ci-après : 

1°) Organisation, législation, réglementation et financement de lO.P.; 

2°) Le personnel de l'O.P.; sa préparation, sa compétence, son statut; 

3°) Les différentes étapes de l’'O.P.; 

4°) Les éléments du dossier individuel d'O.P.; 

5°) L'O.P. et les migrations; 

6°) L/O.P. des handicapés. 

Les quatre premiers de ces points sont d'un intérêt immédiat pour tous 
ceux qui sont associés à la mise en œuvre de l’O.P.; il est urgent que sur 
le plan international l'étude comparative en soit faite. 

Quant aux derniers sujets, le 5° — /’O.P. et les migrations — avait été 
inscrit au programme parce qu'il est actuellement de la plus haute impor- 
tance pour l'Italie qui malheureusement groupe à elle seule 3.000.000 de sans 
travail parmi les 5.000.000 de « surplus d'emploi » de l’Europe occidentale. 
L'étude d’une telle question était de nature au surplus à agrandir l'horizon des 
praticiens de l'O.P. qui, trop souvent sollicités pour des tâches spécialisées, 
n'ont peut-être pas toujours une vue assez large du problème d'ensemble. 

Le dernier sujet, — l’O.P. des handicapés —, qui s’'insère dans le vaste 
plan de sécurité sociale mis partout en œuvre aujourd’hui, répondait aux 
mêmes préoccupations. 


Fonds international des Bourses d’études O.P. : Créée pour favoriser les 
contacts entre tous ceux qui sont associés à l’œuvre de l’'O.P., l'Association 
internationale a instauré un fonds de recherches et de bourses d’études. 

Le fonctionnement de ce fonds se distingue par le fait que les bourses 
créées dans chaque pays, tant dans le secteur officiel que dans le secteur 
privé, ne sont mises en principe, par réciprocité, qu'à la disposition de ressor- 
tissants étrangers. 

La Belgique à elle seule a réuni à ce jour une vingtaine de bourses, dont 
le montant (5.000 Frs belges), tenu sur place à la disposition du bénéficiaire, 
suffit largement pour permettre à celui-ci de passer deux semaines dans 
notre pays. 

Un rapport sur le voyage d’étude effectué doit être remis à l’Association 
et au donateur, ce dernier ayant du reste eu la faculté de préciser d'avance 
les conditions d'utilisation de sa bourse ainsi que l’objet de l'étude subven- 
tionnée, 

Les bourses de voyage peuvent être cumulées dans un seul pays ou dans 
plusieurs pays successivement, ce qui, tout en supprimant les formalités 
monétaires internationales, est de nature à faciliter à moindre frais, les 
voyages circulaires. 

À l'issue du séminaire de Florence, cinq bourses belges furent mises à la 
disposition du Gouvernement italien qui, de son côté, fit de même vis-à-vis 
de la Belgique. Les modalités d'attribution de ces divers subsides sont actuelle- 
ment à l'examen. 

Le Grand-Duché de Luxembourg, désireux d'envoyer prochainement des 
stagiaires en Belgique, a récemment inscrit 4 bourses d’un même montant au 
Fonds international des bourses d’études O.P. 
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Résultats : Les conclusions et les vœux adoptés en séance plénière finale 
et dont le lecteur trouvera, ci-après, la teneur, ont évidemment été ramenés 
aux idées essentielles; peut-être celles-ci pourraient-elles paraître trop géné- 
rales et même trop simplistes, non seulement aux yeux de ceux qui n’ont 
pas suivi de près l’évolution de la question, mais aussi aux yeux de certains 
spécialistes. 

Que l’on ne s’y trompé toutefois pas. L'expérience de ce premier séminaire 
permet en éffet d'affirmer que lors de l'ouverture des travaux, un grand 
nombre de vocables et d'expressions ayant cours en O.P. étaient loin d’avoir 
pour les 100 participants une signification identique; si un grand nombre 
de ceux-ci ne prenaient pas Ces termes dans une commune acception, certains 
autres étaient même, au début du séminaire, nettement opposés & priori à 
des conceptions qui furent finalement adoptées à l'unanimité, grâce aux 
fructueuses confrontations auxquelles donnèrent lieu les travaux en petits 
groupes. Tant par leur atmosphère que par leurs résultats, ceux-ci laisseront 
certes à chacun le meilleur souvenir. 


2° séminaire international : L'Association s'efforce actuellement de réunir 
les moyens d'organiser, en 1954, un 2° séminaire, Parmi les invitations reçues, 
celle de l'Allemagne, désireuse d’être choisie comme pays d'accueil du 
2° séminaire international, a été retenue en principe, 


Conclusions et vœux : 
Organisation, législation, réglementation et financement de l'O.P. 


L'A.I.O.P. adopte la Recommandation du B.IT. concernant lO.P. 
(Genève, 1949), 

Elle souhaite en outre voir régler : 

1°) Ses rapports avec l’O.I.T. ainsi qu'avec les autres organisations interna- 
tionales intéressées (O.N.U., U.N.ES.C.O., O.MS, B.LE, C.LE. Conseil 
de l’Europe, Comité intergouvernemental pour les migrations européennes, 
Association internationale pour le Progrès social, etc.). 

2°) Certains problèmes concernant la gratuité de l'O.P., ainsi que l’infor- 
mation des médecins et des éducateurs en ce qui concerne l'O.P. 

3°) Certaines questions relatives à des possibilités et à des critères inter- 
nationaux de formation professionnelle. 


Le personnel de l'O.P., sa préparation, sa compétence, son statut. 


Considérant la nécessité de doter les services d'O.P. de cadres compétents 
à tous égards, l’A.I.O.P. souligne la nécessité pour exercer la profession de 
conseiller d'O.P. d’une formation originale sanctionnée par un diplôme officiel. 

Seraient encore à étudier : 

1°) Le rôle des autres spécialistes participant à l'O.P. et les liaisons existant 
entre eux; éventuellement la formation particulière à prévoir pour ces 
spécialistes. 


[ 
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2°) Le statut des conseillers d'O.P, et de leurs collaborateurs et la déontologie 
de leur profession. 


Les étapes de lO.P. 


L'/O.P. étant un processus continu, ses différentes étapes font l’objet des 
observations suivantes : 

a) La Préorientation en général devrait à son stade initial commencer 
méthodiquement le plus tôt possible, en collaboration avec l’école primaire. 

b) Orientation professionnelle : Le recours aux institutions légalement 
reconnues devrait être rendu possible à tout âge, cette consultation restant 
facultative. 

Seul un conseiller qualifié devrait être habilité à donner le conseil. 

c) Le placement devrait s’opérer sur la base d'un conseil d'O.P. donné par 
une institution reconnue. 

d) Le contrôle de l'O.P. est indispensable. 


Le dossier individuel d'O.P., composition. 


1) Le dossier d'O.P. devrait contenir tous les renseignements devant 
permettre au conseiller de donner un conseil justifié. 


2) Les différents types des fiches composant le dossier individuel dre 
être établis par des Commissions comprenant des conseillers d'O.P. auxquels 
seraient adjoints les spécialistes intéressés, compte tenu de la situation parti- 
culière de chaque pays. 

3) Il serait souhaïitable de détailler et de diffuser une classification générale 
et un inventaire des tests, de préciser la conception de la pratique de ceux-ci 
et de fixer à cet égard les limites d'intervention des différents praticiens. 

4) La liaison entre les institutions d'O.P. et les centres de recherches devrait 
être renforcée. 


5) Une réglementation concernant la reproduction des tests et la protection 
des droits d'auteur devrait être établie. 


6) L'établissement d'une fiche bio-psychologique serait souhaitable afin 
de pouvoir suivre le sujet dans son évolution. 


L’Orientation Professionnelle des handicapés. 


L'A.L.O.P. désirerait que, suivant la Recommandation du B.L.T. concernant 
l'O.P. (Genève, 1949), l'O.P. des handicapés et des invalides fût spécialement 
organisée, en collaboration avec les services de réadaptation. 

Elle estime qu’une formation complémentaire devrait être assurée aux 
conseillers chargés d'orienter les handicapés, et que l'étude des moyens d’action 
suffisants, appropriés à la solution du problème, devrait être poursuivie. 


L’'O.P. et les migrations. 


L'A.I.O.P. constate la nécessité de donner un conseil d'O.P. aux émigrants 
avant leur départ; ce conseil devrait avoir pour but d'orienter les émigrants 
vers les occupations du pays d'immigration; elle exprime le vœu que les 
accords pour l’'émigration prévoient le recours à l'O.P. 
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L'A.I.O.P., constate que la classification des métiers établie par le BIT. 
n'est pas utilisée par tous les pays; elle émet en conséquence le vœu de voir 
adopter cette classification comme élément de base des accords d’émigration. 


par E. LoBET, 
Conseiller à l'Orientation professionnelle 
au Ministère belge de l’Instruction publique, 
Professeur à l'Université de Liège. 


COMITE BELGE D'HISTOIRE DES SCIENCES 


Une séance du comité belge d'histoire des sciences, le 10 octobre 1953, a 
été consacrée à « Histoire des Sciences et de la pensée scientifique en 
général ». Le Professeur J. Pelseneer y a exposé le sujet : « Y a-t-il une 
méthode scientifique? Ce que nous dit l’histoire des Sciences ». 

Au cours du week-end organisé par le Comité les samedi 14 et dimanche 
15 novembre 1953, entre autres exposés, le D' J. Schwètz fit une commu- 
nication sur « Les difficultés d’une étude sérieuse des médicaments indigènes 
de l'Afrique Noire ». Tandis que le D’ Fr. Jonckheere parle de « Eléments 
pharaoniques de Sociologie médicale », Notre dernier fascicule contenait un 
résumé de ce dernier exposé. 


LA VI® JOURNEE NATIONALE BELGE D'HYGIENE MENTALE 


a eu lieu le 22 novembre 1953. Le sujet traité était « Hygiène mentale et 
travail intellectuel ». 


L'ASSOCIATION DES CAISSES D’ALLOCATIONS FAMILIALES 


a organisé le vendredi 11 décembre 1953 une journée d'étude sur le thème : 
« Allocations familiales et dénatalité ». Les travaux de cette journée d'étude 
ont été répartis en deux séances. Introduits, chaque fois, par des exposés 
préalables, des débats eurent lieu successivement sur les deux grandes ques- 
tions : Comment le problème de la dénatalité se pose-t-il en Belgique? Faut-il 
aménager les allocations familiales ? 


à IV: CONGRES INTERNATIONAL 
DES SCIENCES PREHISTORIQUES ET PROTOHISTORIQUES 


Ce Congrès aura lieu à Madrid du 21 au 27 avril 1954. 

7 sections sont prévues : 1) Questions générales et méthodologie. 2) Paléo- 
lithique et mésolithique. 3) Néolithique. 4) Age du bronze. 5) Age du fer 
et colonisation. 6) Epoque romaine et invasions barbares. 7) Anthropologie 
préhistorique. 

Diverses expositions sont prévues concernant : l'Art rupestre, la Bibliogra- 
phie préhistorique et protohistorique espagnole, l'Œuvre du Commissariat 
Général des fouilles archéologiques et les Matériaux préhistoriques, espagnols 
et africains. 
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1* CONGRES BENELUX D'HISTOIRE DES SCIENCES 


Ce Congrès placé sous les auspices de l'Union Internationale d'histoire des 
Sciences aura lieu à Leyde et Haarlem du 23 au 25 avril 1954. 

Le Comité d'organisation comprend les noms suivants : Fr. R. Forbes 
(Amsterdam), Chanoine Ad. Rome (Louvain), D’ P.A. Brans (Amsterdam), 
Pr. J. Pelseneer (Bruxelles), Pr. A. Gloden (Luxembourg), M'° D' M. 
Rooseboom (Leyde), D' J. A. Bierens de Haan (Amsterdam), M. L. Kieffer 
(Luxembourg) D' D. A. Wittop Koning (Amsterdam). 

De nombreuses communications sont déjà prévues, la liste définitive sera 
communiquée au mois de mars. 


TROISIÈME CONGRES 
DE L'ASSOCIATION INTERNATIONAL, DE GERONTOLOGIE 


La Société belge de Gérontologie annonce que le troisième Congrès de 
l'Association internationale de Gérontologie aura lieu à Londres du 19 au 
23 juillet 1954. 

Il comprendra trois sections : biologie et pathologie, médecine gériatrique 
et psychiatrie, sociologie et psychologie. 


2° CONGRES DE PHILOSOPHIE DES SCIENCES 


Le Second Congrès de Philosophie des Sciences tiendra ses assises à 
Zurich du 23 au 28 août 1954. 


Les deux thèmes généraux de ce Congrès sont : 


a) la confrontation des courants et des points de vue, dans l'intention de 
préciser les oppositions et de dégager les concordances. 


b) la valeur de la philosophie des Sciences pour la recherche elle-même. 


Deux symposium se dérouleront dans le cadre du Congrès : 


a) un premier sur les fondements de la physique sous la direction du 
Professeur W. Pauli; 


b) un second sur les fondements de la psychologie, sous la direction du 
professeur J. Piaget. 
Le Secrétariat du Congrès a été fixé à l'adresse suivante : 


Forum International de Zurich, Ecole Polytechnique Fédérale, Chambre 20d, 
Zurich 6. 


CONGRES MONDIAL DE LA POPULATION 


Sous les auspices de l'Organisation des Nations Unies, un congrès mondial 
de la population se tiendra à Rome du 31 août au 10 septembre 1954. 

Parmi les institutions organisatrices, citons l’Union Internationale pour 
l'étude scientifique de la population, le Bureau International du Travail, 
l'Organisation des Nations Unies pour l'alimentation et l’agriculture, l'Orga- 
nisation des Nations Unies pour l'éducation, la science et la culture, l'Organi- 
sation Mondiale de la Santé, etc. L'Association Internationale de Sociologie 
a été invitée à se faire représenter à ce Congrès. 
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L'ordre du jour des travaux comporte l’examen de nombreuses questions 
démographiques, telles que le vieillissement de la population, les migrations 
intérieures et extérieures, les établissements et l'interprétation des statistiques 
démographiques, le recrutement et la formation du personnel pour la recherche 
et l’enseignement démographiques, etc. 


Le Secrétariat de la sous-commission d'organisation du Comité préparatoire 
est le Professeur Frank Lorimer, American University Washington D.C,. 16, 
U.S.A. 


CONGRES MONDIAL DE PROTECTION DE L'ENFANCE 


Ce congrès, convoqué par l’Union internationale de Protection de l'Enfance, 
aura lieu du 30 août au 4 septembre 1954, à Zagreb, où il est organisé en 
liaison avec le Conseil des Associations de Protection de l'Enfance de 
Yougoslavie, membre de l'U.LP.E, 


Sous le titre général « Quelques aspects de la protection de l’enfance dans 
ses rapports avec la famille », on y discutera comment il est possible de 
sauvegarder pour l'enfant les valeurs de la vie familiale lorsqu'il doit être 
éloigné de sa famille dans l'intérêt de sa santé ou de son éducation, ou encore 
lorsque le milieu familial n’est pas à même de remplir son rôle d’une manière 
satisfaisante. 


Des experts feront en séances plénières, et à la lumière de nos connaissances 
actuelles dans le domaine de la psychologie, de la pédiatrie et de la sociologie, 
des ‘exposés sur les principes fondamentaux qui devraient guider toute inter- 
vention affectant les relations entre enfants et parents, Ils indiqueront quels 
sont les problèmes soulevés par l'application de ces principes. 


Les discussions proprement dites auront lieu en groupes, dans le cadre 
de quatre sections. La première section s’occupera du rôle des organes officiels 
et privés de protection de l'enfance à l'égard de la famille, des mesures 
propres à aider celle-ci à remplir ses tâches, de l'éducation des parents et 
de questions connexes. La deuxième section aura pour sujet l'enfant séparé 
de sa famille pour raison de santé ou d'éducation : enfants malades, enfants 
infirmes ou inadaptés. La troisième section s’occupera de l'enfant dans un 
milieu familial déficient — milieu incomplet à la suite de morts, de divorces, 
de liaisons irrégulières, ou milieu incapable d'assumer sa tâche ou encore 
exploitant l'enfant. Enfin la quatrième section examinera le problème des 
relations familiales dans le cadre des actions de secours aux victimes de 
guerre et de catastrophes, de l'accueil aux réfugiés et leur réinstallation, de 
l’'émigration d'enfants et d'adolescents sans leur famille. 


PRIX BARON FERNAND VAN ACKERE, 1953 


L'Institut International des Classes Moyennes, à l’occasion du Cinquante- 
naire de son existence, a mis en compétition le Prix « Baron F. Van Ackere ». 
Ce prix doté d’une somme de 50.000 francs belges sera attribué en septem- 
bre 1956 à la meilleure étude sur le sujet suivant : « Le rôle économique 
et social des classes moyennes dans l’Europe occidentale ». 


670 INFORMATIONS 


NOUVELLE PUBLICATION PERIODIQUE 


L'Institut Warocqué de Mons a fait paraître le premier numéro de sa 
Revue Bulletin Soentifique de l'Institut Supérieur de Commerce de la 
Province de Hainaut, publié avec le concours des Administrateurs, des 
Professeurs et des Diplômés de cette école. La Direction en est assurée par 
M. Max Drechsel, Directeur de l’Institut Warocqué de Mons, 

Le Tome I, Année 1953, n° 1-2 imprimé en novembre 1953, contient, outre 
une « Chronique de l'Enseignement des Sciences économiques appliquées » 
et une « Chronique de l’Institut Warocqué » de la bibliographie et les articles 
suivants : 

H. Frères, « Remarques sur l’existencialisme »; R. Glume, « Des Propriétés 
générales des moyennes les plus usitées en statistique »; R. Vervoort, 
« Substances thiodiazoliques nouvelles » et L. Lebacq, « Contribution à l'étude 
des techniques tendant à la valorisation des bois congolais ». 


IMPRIMERIE LACONTI, S. A., BRUXELLES 


Imprimé en Belgique 
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PUBLICATIONS DE L'INSTITUT 


1. Notes et mémoires (in-4°) cart. toile : 


. Notes sur les formules d'introduction à l'énergie physio- et psycho- 


sociologique, par E. SoLvay, 26 pages, 1906. 


: Esquisse d'une sociologie, par E. WAxWEILLER, 306 pages, 1906. 
. Les origines naturelles de la propriété : Essai de sociologie comparée, 


par MR. Perruccr, XV-246 pages, 1905. 


. Sur quelques erreurs de méthode dans l'étude de l’homme primitif : 


Notes critiques, par L. Wopon, 37 pages, 1906. 


. L’Aryen et l’anthroposociologie : Etude critique, par le D' E. Houzé, 


117 pages, 1906 (épuisé). 


. Mesure de capacité intellectuelle et énergétique, par Ch. HENRY, 1906 


(épuisé). 


. Origine polyphylétique, homotypie et non-comparabilité des sociétés ani- 


males, par R. Perruccr, VIII-126 pages, 1906. 


. Der Güterverkehr in der Urgesellschaft, par E. SoMLô, 186 pages, 1909 
. Recherches sur le travail humain dans l'industrie : I. Enquête sur le 


régime alimentaire de 1.065 ouvriers belges, par A. SLOssE et E. Wax- 
WEILLER, avec la collaboration de E. VAN DE WEYER et Z. KOTCHETKOVA, 
266 pages, avec de nombreux tableaux, 1910. 

Les abonnements d'ouvriers sur les lignes de chemin de fer belges et leurs 
effets sociaux, par E. MAHAIM, 274 pages, avec 38 cartes, etc., 1910. 


. Recherches sur les sociétés d'enfants, par J. VARENDONCK, VIII-95 pages, 


1914. 


II. Etudes sociales (in-8) relié toile : 


. Les syndicats industriels en Belgique, par G. DE LEENER, 2° édition, 


XXXII-348 pages, 1904 (épuisé). 


. L'esprit du gouvernement démocratique, par A. Prins, IX-294 pages, 


1906 (épuisé). 


. Les concessions et les régies communales en Belgique, par E. BREESs, 


XVII-556 pages, 1906 (épuisé). 


. Impôts directs ou indirects sur le revenu. La contribution personnelle en 


Belgique, l'« Einkommensteuer » en Prusse, l&« Income-tax » en Angle- 
terre, par G. INGENBLÉEK, VII-518 pages, 1908 (épuisé). 


. L'organisation syndicale des chefs d'industrie. Etude sur les syndicats 


indusiriels en Belgique, par G. DE LEENER, XX-395 pages et XXI-580 
pages, 1909. 


. Principes de la politique régulatrice des changes, par M. AnsIaux, 254 


pages, 1910 (épuisé). 


. L'évolution industrielle de la Belgique, par J. St LEwINskt, XIV-444 pages, 


1911. 


. Les ouvriers agricoles en Belgique, par B. Boucné, VIII-263 pages, 1913 


III. Actualités sociales (in-16°) cart. toile : 


. Principes d'orientation sociale, résumé des études de M. Ernest SOLvAy 


sur le Productivisme et le Comptabilisme, 2° édition, VII-92 pages, 1904. 


. Que faut-il faire de nos industries à domicile? par M. ANsrAUx, VIT-130 


pages, 1904 (épuisé). 


. Le charbon dans le nord de la Belgique. Le point de vue technique (G. DE 


LeENéR). Le point de vue juridique (L. Wopon). Le point de vue écono- 
mique et social (E. WaxwæILreR), VII-217 pages, 1904 (épuisé). 


. Le progrès du libre-échange en Angleterre, par D. Crick, XII-297 pages, 


1904 (épuisé). 


. Entrainement et fatigue au EAN de vue militaire, par J. JoTEYKo, 


IX-100 pages, 1905 (épuisé). 


. L'augmentation du rendement de la machine humaine, .par le D' L. 


Querron, VII-215 pages, 1905. 


…Assurance“et\assistance mutuelles -au point de: vue ‘médical, \ me le même, 


VII-145 pages, 1905. 


. Les sociétés anonymes, abus et remèdes, par L. THÉATÉ, XIX- 25 pagès, 


1905 (épuisé): 


. La lutte contre la dégénérescence en Angle(erre, par les D'° BOULENGER 


et N. EnscH, VII-97 pages, 1006. 


. Une expérience industrielle de réduction de la jouée à FE travail, par 


L, G. Fromonr, XX-120 pages, 1906. 


.: Ce qui manque: au commerce belge d'exportation, par es Dé Laver, VII- 


294 pages, 1906. 


: Cerquel’arméé peut être He la* nätion, ba A FASTREZ, XIII-294 pages, 


1907. 


CA 


. Pourquoi mangeons-nous? Principes fondamentæix | de ‘ l'alimentation, 


par A. SLÔSSE, 2° édition, XII-151 pages, 1908. 


13bis. Waarom: eten wii? Grondbeginselen . der voedingsleer, pa A. Soss, 


14. 


16. 


XI1-189 pages, 1908. 
La personnification . civile -des AsSooidiions a PE A. -BrINS. 
L'Allemagne, R. MäAkco. L’Angleterre, M. VAUTHIER. de France et es 


. P. ErRerA, XI1-189 pages, 1907. 
SE 


La défense sociale et les transformations du droit pénal, par À PRINS, 
170 pages, 1910 (épuisé). 

Le commerce au Katanga : influences belges et étrangères: (Missions de 
l’Institut Solvay), par, G. DE LeëNER, 151 gas, 72 photogravures hors- 
texte et ‘une carte en couléurs, 1911. 


17. La politique de réforme sociale en Angletèrre, 191 pages, 1912, 
17bis. The Policy of Social Reform in England, lectures ‘delivered! at the 


18. 


19. 


institute by « The Eighty Club», 1912. … à : 
L'agriculture au Katanga : possibilités: setsréalités I(Missiqnsé àe m'Enètitht 
Solvay), pan A, Hock, 305 pages, 106: .photogravures’ no + ét une 


carte: 1912. 


La politique des nonforts en Belgique, par, G. DE Le, #0 | Pages, 
1913: ; # $ Fe 


À IV Thdvaux des ETES d' étides de la rte nationale 


1 
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Gaours D rs DES FINANCES Pur LIQUES : L’impôt sur les DÉNE ITA de 
guerre, ‘158 pages, 1919. 


. GROUPE D'ETUDES JURIbIQUESs : La question des loyers, 128 pages, 1919. 
. GROUPE D'ETUDES DE L'ALCOOLISME : L’Action de l’État contre l'alcoolisme, 
: 97 pages; 1919. 

4: Georges Smers : La réforme du Sénat, XII-355 pages, 1919. 

5. GroUPE D'ETUDES DES CHÉMINS DE FER : L'autonomie des chemins de fer 
de l'Etat belge, 278 pages, 1919. 

6. GROUPE D'ETUDES DES FINANCES PUBLIQUES : l'impôt successoral, 78 pages, 
1919. . 

7. GROUPE D'ETUDES AGrAIRES: La réforme du régime douanier des produits 
alimentaires, 76 pages, 1919. 

8. GRoure D'ETUDES JURIDIQUES : Le retour à la légalité, 88 pages, 1919. 

9, Gustave Apr : De l’organisation régionale des services publics, 104 pages, 

1919. 
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V. Nouvelle série : 


1. AZANDE : Jntroduction à ‘une ethnographie générale des bassins de 
lUbangi-Uele et Aruwimi, par A. DE CALONNE-BEAUrAICT, 300 pages, 
4 cartes, 1 hors-texte, 1921. 

2. Le mouvement corporatif en Russie, par G. BEKKER, 200 pages, 1921. 

3. Les institutions des primitifs australiens, par Nadine Ivanirzky, 1922, 

110 pages. 

La primauté de l'individu, par G. DE LxEnER, 1922, 100 pages. 

“L'organisation du travail et la question ouvrière, par G. DE LEENER, 

1924 (épuisé). 

Le prélèvement sur le capital dans la théorie et dans la pratique, par 

B. S. CHLEPNER, 1925 (épuisé). 

7. Les conditions du travail dans le territoire de la Sarre, par M. GoTTSCHALK, 
1926, 71 pages. 

8. Les commissions paritaires d'industrie en Belgique, par Hélène-D,. 
ANTONOPOULO, 1926, 108 pages. 

‘9:La banque en Belgique, étude histori ique et économique, par B. S$. 
CHLEPNER, t. 1°, 1926, 430 pages. 

10. La Belgique restaurée. Etude sociologique, 1927, II, 688 pages. 

11. Les chemins de fer en Belgique, par G. DE LEENER, 1927. 

142. La: réforme de l'Etat en Belgique, par H. SrEvER, 1927. 

13. Deux' essais sur le progrès, par E. Durréer, 1928, 270 pages. 

14. :Corporatisme ou Parlementarisme réformé, par H. SPEYER, Bruxelles, 
E. Bruylant et Paris, Librairie générale de Droit, 1935, 123 pages. 

15. Le servage, Communications présentées à la Société Jean Bodin( réunion 
des 16,:17 et 18 octobre 1936), Brux:lles, Librairie Falk fils, 1936, 332 p. 


QUE 
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VI. Etudes sociales : 
1. Enquête sur les conditions de vie de chômeurs assurés : 


I. Le budget de dix-neuf familles de chômeurs dans l’agglomération 
bruxelloise en février-mars 1932, par G. JAcQuEMYNS, Liège, G. Thone, 
1932, 93 pages. 

lPLe budget de vingt-et-une familles de chômeurs dans Pautore RAO 
brugeoise en avril-mai 1932, par G. APE Liège; G.:Thone, 
1933, 108 pages. 


III. Le budget de dix-huit familles de ue dans l'agglomération 


anversoise en avril-mai 1932, par G. JacquEmyxs, Liège, G. Thone, 
1933, 108 pages. 

IV Le budget de dix-neuf familles de chômeurs dans l’agglomération 
liégeoise en juin 1932, par G. JAcquEMyNs, Liège, G. Thone, 1933, 
97 pages. 

V. linquête sur les conditions de vie de chômeurs assurés, de grévistes 
syndiqués et d'ouvriers au travail, 1932-33. Le budget de soixante- 
deux familles du bassin de Charleroi, par G. JaAcoukmyns, Liège, 
G. Thone, 1934, 297 pages. 


2. L'alimentation rationnelle et les besoins énergétiques d'une population 
ouvrière, par le D' FE, J. Bicwoop et G. Fos Bruxelles, Institut de 
Sociologie Solvay, 1934, 256 pages. 

3. Les enfants traduits en justice, par Aimée Rae Liège, G. Thone, 1935, 
473 pages. 

4. La politique rurale de lltalie fasciste, par Guillaume JACQUEMYNS, 
Bruxelles, Librairie Falk fils, 1936, 161 pages. 

. La réforme des barèmes de traitement, par Guillaume JACQUEMYNS, 
Bruxelles, Librairie Falk fils, 1939, 34 pages. 

. La délinquance des enfants dans les classes aisées, par Aimée RACINE, 
Bruxelles, Librairie Falk fils, 1939, 34 pages. 

7. La vie sociale dans le Borinage houiller. Notes, statistiques, monographies, 
par Guillaume JACQUEMYNS, Bruxelles, Librairie Falk fils, 1939, 490 pages. 

8. L'hygiène dans les Communes rurales, par Guillaume JACQUEMYNS, 
Bruxelles, Librairie Falk fils, 1940, 124 pages. 

Q La Société belge sous l'occupation allemande, 1940-1944, par Guillaume 
JACQUEMYNS, Bruxelles, Nicholson & Watson, 1950, 3 vol, 538, 503 et 
143 pages. 


VII. Enquêtes sociologiques : 


. Analyses des mobiles dominants qui orientent l'individu dans la vie sociale. 
I. Contribution de B. Raynaur, M. HargwacHs, D' H. ARTHUS. — 
IT. Contributions du D'° von Wiesk, P. Jorv, Liège, G. Thone, 1938, 
2 vol., 323 et 307 pages. 

. Le sens de la responsabilité dans la vie sociale. — Contributions de 
J. A. Hogson, H. Finér, H. MEUTER, Liège, G. Thone, 1938, 621 pages. 

. Le problème de la consommation. — Contributions de G. DE LEHENER, 
E. James, Liège, G. Thone, 1938, 153 pages. 

. Etudes du statut de la production et du rôle du capital. — Contributions 
de G.-D.-H. Cotx, Th.- N. CaRvER, C. BRINKMANN, Liège, G. Thone, 1938, 
447 pages. 


VIII. Actualités sociales (nouvelle série), in-16 : 


1. Entre deux Guerres. Esquisse de la vie politique en Belgique de 1918 à 
1940, par Frans VAN KALKEN, 1944 (2° éd.), 135 pp. 

2. Les crises constitutionnelles du Pouvoir législatif en Belgique. Les Pou- 
voirs des Secrétaires généraux sous l'occupation ennemie, par R. OCKRENT, 
1944 (2° éd.), 131 pp. 

3. L'histoire de la Guerre mondiale. Pour un Musée de la Guerre et un 
Office de Documentation contemporaine, par M° S. TaAssiEr, 1944, 
71 pages. 
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. La coordination des transports intérieurs en Belgique, par P. DE GROOME, . 


1945, 148 pages. 


. Le Pluralisme sociologique. Fondements scientifiques d’une révision des 


institutions, par Eug. Durrékr, 1945, 80 pages. 


. L’Abandon de l’économie libre et les postulats économiques d’un ordre 


nouveaux, par G. DE LÆEENER, 1945, 179 pages. 


. Pour servir d'introduction à la déontologie médicale, par le D' Hécer- 


Girserr, 1945, 89 pp. 


. Le recrutement des agents de l'Etat, par M. Harewyck DE HEuscH, 1945, 


114 pages. 
. Le droit de vivre, par le D' M. DE LaET, 1945, 173 pages. 


. L'Etat et les Assurances, par Fr. Sonr, 1945, 115 pages. 
. L'Union économique hollando-belgo-luxembourgeoise, par G. DE LEÉENER, 


1945, 142 pages. 
. Un programme de la santé pour la Belgique, par le D' R. Sanp, 1945, 
108 pages. 


. La réforme du contrôle des sociétés commerciales et l'expérience anglaise, 


par J. VAN RyN, 1945, 130 pages. 


. Brèves considérations sur le mode de gouvernement, la liberté et l'éducation 


morale, par le D’ J. Borpeït, 1945, 120 pages. 
. Liberté et sécurité contractuelles, par P. DE HaARVEN, 1945, 127 pages. 


. Médecine, éducation physique et sports, par le D’ Ab. Govarrrs, 1945, 


163 pages. 


. l'urbanisme et l’habitation, par A. Puissant, 1945, 160 pages. 
. Une richesse nationale insuffisamment mise en valeur : nos cures hydro- 


minérales et climatiques, par le D’ R. WyBauw, 1945, 76 pages. 


. Deux études sur le Congo belge. Considérations suggérées par l'étude du 


miliew physique centre-africain, par M. Rogert et Le peuplement blanc 
au Congo : le point de vue médical, par le D' J. ScHwxrz, 1945, 95 pages. 


. L’hygiène et la prophylaxie mentales, par le D' Aug. Levy, 1945, 94 pages. 
. L'organisation des rapports entre employeurs et salariés, par UN GROUPE 


D'ÉTUDES DE L'INSTITUT DÉ SocIoLociE SoLvay, 1945, 63 pages. 


. La construction navale en Belgique, par Ed. W. BocaErT, 1945, 95 pages. 
. De la Justice, par Ch. PERELMAN, 1945, 84 pages. 

. La langue néerlandaise en pays flamand, par Ad. VAN Lory, 1945, 77 pages. 
. Algemeen beschaafd Nederlands in Vlaams-Belgié, par Ad. VAN LoEy, 


1945, 98 pages. 


. Le problème de la lésion dans les contrats, par H. DE PAGE, 1946, 136 pages. 
. L'esprit d’une politique générale de l'éducation, par J. LAMEERE et S. DE 


Cosrer, 1946, 186 pages. 


. L'évolution de la médecine au Congo belge, par le D' J. Scxwkxrz, 1946, 


131 pages. 


. L'hérédité, par le D’ Fr. TwiIEsserManN, 1947, 115 pages. 
. L'organisation des marchés financiers, par Fr.-H. TERLINCK, 1948, 


131 pages. 


. Questions de pathologie criminelle, par le D' M. ALEXANDER, 1948, 82 pages. 
. Musées et Conservateurs, par Ed. Micxer, 1948, 80 pages. 


IX. Cahiers de l'Institut de Sociologie Solvay, in-& : 


L'enseignement à dispenser aux indigènes dans les territoires non auto- 
nomes. Colloque international organisé par l’Institut de Sociologie Solvay 
et le Centre belge d’études économiques et sociales (Bruxelles, 30-31 mars 
et 1° avril 1950), 1951, 182 pages. 


2. Histoire d'un conflit de travail, par A. Doucy, 1951, 34 pages. 
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. Législation sociale internationale, par L.-E. TrocrET, 1952, 729 pages. 

. L'information à la recherche d'un statut, par R. Crausse, 1951, 101 pages. 

. Les Elections Législatives du 4 juin 1950 (Etude de la répartition géogra- 
phique des suffrages) par le Groupe d'Etudes sociographiques de l’Institut 
de Sociologie Solvay, 1953, 63 pp. + cartes. 

. Les conseils d'entreprise en Belgique, par M. GorrscxarK, 1952, 100 pages. 

. Considérations sur le droit de la fonction publique par Ed. P. SEÉLDRAYERS 
en collaboration avec V, CrABex, 1953, 86 pp. 


X. Monographies bibliographiques publiées par l'intermédiaire 
sociologique : 
. Essai d’une bibliographie systématique de l’ethnologie jusqw'à l’année 1911, 
par $. R. SrEINMETz, 1912, 196 pages. 


. Bibliographie de l'Angola (Büibliotheca angolensis), 1500-1910, par Paul 
BorcHARDT, 1912, 61 pages. 


XI. Publications périodiques : 

Revue de l’Institut de Sociologie (in-8°), paraissant en quatre numéros par 
an. Chaque numéro comprend de 160 à 200 pages. Prix de l'abonnement : 
400 francs pour la Belgique et 450 francs pour les autres pays. Prix 
du numéro : 125 francs belges. 

La Revue fait suite à l’ancien Bulletin périodique, contenant les Archives 
Sociologiques, publiées par E. WAXWEILLER, paru depuis le 1° janvier 1910 
jusqu’au 30 juillet 1914. 


XII. Travaux du Centre de Sociologie du Travail : 


Fasc. I. Salaire, Climat social et Productivité, par R. DErLANoIS et 
N. MAYER avec introd. par A. Doucy, 1953, 101 pages. 


XIII. Pubhcations diverses. 

La Prévention et la Répression de la Délinquance. XXIII° Semaine Sociale 
Universitaire (31 mars-5 avril 1952), 1952, 272 pages. 

Compte rendu du Colloque sur les Conseils d'Entreprise (3-4 nov. 1952), 
1953, 111 pages. 


XIV. Etudes coloniales. 

Fasc. I. Compte rendu des Journées interuniversitaires d’études coloniales 
(organisées à l'Université Libre de Bruxelles les 29-30 décembre 1952), 
1953, 97 pp. 


XV. Etudes d'Economie appliquée. 
Premiers Eléments d’une Comptabilité Nationale de la Belgique, 1948-1951 


par le Groupe d’études de la Comptabilité Nationale de l'Institut de 
Sociologie, Préface de C. Gurr. 1953, XII + 209 pp. 


Les Notes et Mémoires, les Etudes et Actualités sociales ainsi que l’ancien 
Bulletin périodique sont en dépôt chez M. Lamertin, libraire-éditeur, 
rue Coudenberg, 58-62, Bruxelles. 

Les travaux des Groupes d'études de la Reconstitution nationale sont en 
vente à l’Institut de Sociologie. 

La nouvelle série des Actualités sociales est éditée par l'Office de Publi- 
cité, 16, rue Marcq, Bruxelles et les Cahiers de l’Institut de Sociologie 
Solvay par la Librairie Encyclopédique, 7, rue du Luxembourg, Bruxelles. 


